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    PROLOGUE 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Vendredi 14 mai 2014.   
 
      
 
      
 
         Dans le 16è arrondissement de Paris, Sophie Duverne, médecin généraliste de quarante-deux ans, venait de recevoir sa dernière patiente de la journée. Inès, sa secrétaire qui avait pour habitude de fermer le cabinet, souhaitait partir plus tôt. 
 
    —Je m’en vais maintenant, ça ne te dérange pas ? demanda-t-elle. 
 
    — Pas du tout, je fermerai ne t’inquiète pas, répondit Sophie. 
 
         L’amitié qui liait ces deux femmes était née lors de leur rencontre à la faculté de médecine. Contrairement à Sophie qui avait remarquablement réussi ses études, Inès avait arrêté les siennes au cours de la troisième année, suite à un grave problème familial. 
 
         Avant de rentrer chez elle, Sophie voulut prendre des nouvelles de son mari qui se trouvait depuis trois semaines en Afrique. Médecin lui aussi, Jacques y accomplissait une mission au sein d’une organisation humanitaire, pour une durée de six mois. 
 
         Après plusieurs sonneries, il répondit enfin. La qualité de la communication était telle, que les deux époux eurent à peine le temps d’échanger quelques mots avant d’être coupés. N’arrivant plus à reprendre contact avec son mari, Sophie quitta son cabinet pour se rendre à son domicile. 
 
         Elle avait fait à peine quelques mètres à bord de son véhicule, qu’un phénomène étrange se produisit. Le ciel bleu devint subitement sombre. Des éclairs apparurent et la pluie se mit à tomber violemment. Sophie s’arrêta de rouler tant la route devenait impraticable. Elle se gara péniblement le long d’un trottoir. Ébahie par cet évènement climatique frisant le surnaturel, elle ne put qu’attendre que tout revienne à la normale. Quelques minutes après, les nuages avaient disparu et le ciel retrouva sa couleur bleue. Sophie pouvait enfin rentrer chez elle et retrouver  ses enfants. Betty et Simon étaient tous les deux étudiants en médecine. 
 
         Sa fille l’assistait quelquefois au cabinet pour perfectionner ses connaissances médicales. Toutefois, l’importance qu’elle accordait à ses études ne l’empêchait pas de fréquenter Fred, un guitariste qui se produisait dans des clubs de jazz parisiens. 
 
         Sophie était à peine arrivée chez elle, que Betty lui annonça qu’elle allait passer la nuit chez son amoureux. 
 
    — Tu lui transmettras mes amitiés, lui dit-elle. 
 
    — Tu as passé une bonne journée maman ? lui demanda Simon. 
 
    — Oui, merci. Vous avez vu l’orage qui nous est tombé dessus tout à l’heure ? 
 
    — C’est bizarre, ça n’a duré que quelques minutes mais c’était vraiment violent, dit Betty. 
 
    — Je n’avais jamais vu une chose aussi étrange. 
 
    J’ai même été obligée de m’arrêter. Personne ne pouvait circuler. 
 
         Elle leur raconta  la brève conversation qu’elle avait eue avec leur père. Lucien, le majordome, les invita ensuite à passer à table. 
 
         Pressée de retrouver son petit copain, Betty quitta l’appartement sitôt le dîner terminé. Sa grande passion étant le cinéma américain, Simon préféra regarder quelques films. 
 
         Gagnant sa chambre, Sophie s’allongea sur son lit pour consulter ses courriels sur son ordinateur portable puis elle explora le fichier photos. Sur l’une d’elles, Betty posait devant un gâteau d’anniversaire où dix bougies attendaient d’être soufflées. Elle portait la panoplie du parfait médecin, le stéthoscope dans les oreilles et son prénom floqué sur sa petite blouse blanche. Sophie était nostalgique de cette période. L’émotion la gagna quand elle regarda les dernières photos prises avec Jacques devant la Tour Eiffel, juste avant son départ pour l’Afrique. 
 
         Fatiguée par cette longue journée elle finit par s’endormir, l’ordinateur posé sur elle. 
 
      
 
         Quelques millions d’années avant cette nuit printanière, aux confins de l’univers, une étoile hyper géante s’effondrait sur elle-même. Ce phénomène provoqua une hyper nova. Des jets de plasma furent éjectés en direction de la Terre. 
 
         Dans la noirceur de l’espace, les rayons gamma qui voyageaient dans le vide interstellaire, pénétrèrent l’atmosphère. Un faisceau d’une éblouissante lumière blanche transperça le ciel nocturne puis, en un éclair,  pénétra le corps de Sophie. Au moment de l’impact, elle se contracta pendant quelques secondes, puis ses membres s’agitèrent dans tous les sens. Malgré l’intensité de cet épisode, elle ne se rendit compte de rien.  
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         À son réveil, avec un mal de tête et des courbatures partout, Sophie crut apercevoir son mari sortir de la chambre. L’émotion qui l’avait submergée la veille en regardant les photos devait probablement lui jouer des tours. Cependant, elle trouva qu’il régnait une étrange atmosphère dans la pièce. Pour s’assurer que ce n’était pas le fait de son imagination, elle se leva et ouvrit les volets pour laisser entrer la lumière du jour. 
 
         Elle fut stupéfaite en découvrant que cette chambre ne correspondait en rien à la sienne. De la décoration au mobilier, tout était différent. Elle resta immobile, seul son regard balayait cette pièce qui lui semblait étrangère. Après une brève réflexion, elle se précipita dans la chambre de Betty et fut surprise de découvrir une pièce complètement vide. Abasourdie, elle se rendit dans celle de Simon et s’aperçut qu’il s’agissait cette fois d’un bureau. 
 
         Son esprit rationnel n’empêcha pas l’angoisse de s’emparer d’elle. Comment avait-elle pu se retrouver dans cet appartement ? Où se trouvaient ses enfants ? La situation lui échappait. 
 
         Soudain, des grincements de parquet témoignèrent d’une présence. Méfiante, Sophie s’approcha de la pièce d’où venaient les bruits. Son souffle s’accéléra lorsqu’en entrant, elle se retrouva face à un homme qu’elle ne connaissait pas. 
 
    — Bonjour madame Duverne ! lui dit-il. 
 
         Terrorisée, Sophie se dissimula derrière la porte restée entrouverte. 
 
    — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle, apeurée. 
 
         Il la regarda d’un air éberlué. 
 
    — Vous êtes sûre que ça va madame? 
 
         Toute tremblante, Sophie resta derrière la porte qu’elle utilisait comme un bouclier. 
 
    — Répondez-moi ! Qui êtes-vous ? 
 
         Calmement, l’homme posa sur la table les couverts en argent qu’il prenait soin d’astiquer puis, d’une voix posée se présenta. 
 
    — Je suis Étienne, votre majordome. 
 
         Comment cet inconnu pouvait-il prétendre être son employé ? Que faisait-il ici ? Qui était-il ? Que voulait-il ? 
 
         Quand il voulut s’avancer pour la rassurer, elle tendit son bras dans sa direction en le sommant de garder ses distances. 
 
    — N’approchez pas et dites-moi où se trouvent mes   enfants ? 
 
         Malgré son habituelle sérénité, le majordome fut étonné du comportement anormal de Sophie.   
 
    — Betty participe au rassemblement des jeunesses fascistes à Berlin. Quant à Simon, il se trouve probablement chez lui. 
 
    — Comment ? À quel rassemblement se trouve Betty ? 
 
    — Au rassemblement des jeunesses fascistes, madame. À Berlin. 
 
    — Mais qu’est-ce-que vous racontez ? Qu’avez-vous fait à mes enfants ?  
 
         Très calmement, le majordome lui assura que Betty et Simon étaient en parfaite sécurité. 
 
    — Je rappelle à madame que c’est elle qui m’a demandé d’organiser le départ de sa fille pour Berlin. 
 
         Sophie se prit la tête entre les mains tant ce qu’elle venait d’entendre lui paraissait impossible. 
 
    — Mais c’est de la folie ! Je suis en train de divaguer ! 
 
    — Vous devriez vous asseoir madame, lui conseilla-t-il. 
 
         Paradoxalement, les propos de cet homme qui prétendait être le majordome de la famille Duverne, paraissaient d’une parfaite cohérence. Le discernement de Sophie était altéré, elle avait le sentiment de nager en plein délire. 
 
    — D’abord, que faites-vous ici à la place de Lucien ? demanda-t-elle. 
 
    — Il n’y a pas de Lucien ici madame ! 
 
         Sophie resta sans voix. Elle se demanda si cette situation surréaliste n’était pas tout simplement une hallucination. Face à son silence, le majordome lui proposa une nouvelle fois de s’asseoir afin qu’elle puisse retrouver ses esprits, mais seuls Betty et Simon lui importaient. 
 
    — Je veux voir mes enfants ! 
 
    — Vous ne préférez pas que je prévienne votre mari ? 
 
         L’évocation de Jacques permit à Sophie de se saisir de cette perche tendue par le majordome.  
 
    — Où se trouve-t-il ? 
 
    — Monsieur Duverne est parti d’ici depuis environ trois quarts d’heure, je suppose qu’il doit être à son bureau. 
 
         Cela lui prouva qu’elle était bien lucide lorsqu’elle avait aperçu son mari sortir de la chambre. Cependant, elle ne comprenait pas ce que Jacques faisait à Paris alors qu’il était censé se trouver en Afrique. 
 
    — Dites-lui de venir tout de suite ! ordonna-t-elle au majordome. 
 
    — Bien madame. 
 
         Sophie referma la porte et courut se réfugier dans la chambre qu’elle ferma à clef. Incapable de comprendre ce qui lui arrivait, elle resta prostrée sur le lit, pressée que son mari vienne à son secours. La sensation de devenir folle commençait à lui effleurer l’esprit. Sa longue expérience de médecin ne suffisait pas à apaiser l’émoi qu’elle ressentait face à cette invraisemblance. Dans ses pensées, elle fit dérouler le film de sa journée de la veille en espérant trouver un détail qui lui permettrait de comprendre ce qui était en train de se passer. Elle se tortura l’esprit mais rien n’y fit, elle n’eut aucun début de réponse. Elle, qui arrivait toujours à remonter le moral de ses patients lors de ses consultations, s’effondra en larmes. 
 
     
 
         Embarrassé, le majordome gambergea avant de prévenir Jacques Duverne. Il fit tout de même preuve d’une certaine assurance lorsqu’il eut son patron en ligne. 
 
    — Monsieur Duverne, vous devez revenir ici tout de suite ! 
 
    — Que se passe-t-il Étienne ? 
 
         Le rythme cardiaque du majordome s’accéléra. 
 
    — Votre épouse ne semble pas être dans son état normal. Elle pose des questions incohérentes. Elle est enfermée dans votre chambre et ne veut plus en sortir. Je vous en prie, venez vite ! 
 
    — Je suis en réunion, je vous rappelle dans cinq minutes ! 
 
    — Entendu monsieur Duverne. 
 
         Cette information brutale obligea Jacques Duverne à interrompre sa réunion. Avant de reprendre contact avec le majordome, il demanda à ses collaborateurs de quitter son bureau. L’un d’eux voulut en connaître la raison, mais Jacques ne jugea pas nécessaire de l’en informer. Quand il se retrouva seul, il prit une grande respiration puis décrocha son téléphone.  
 
    — Étienne, redites-moi ce qui est arrivé à ma femme, je ne suis pas certain d’avoir tout saisi. 
 
         Cette fois, le majordome lui expliqua en détail l’état dans lequel se trouvait Sophie. Devant la gravité des faits, Jacques n’hésita pas à se rendre auprès de sa femme. 
 
    — J’arrive ! À tout de suite ! 
 
    — Je vous attends monsieur Duverne. 
 
         Après avoir raccroché, Jacques demanda à Carl Ludwig son directeur de cabinet, de revenir dans son bureau. Sans donner d’explication, il lui annonça qu’il devait regagner son domicile de toute urgence. Il souhaita que Ludwig  réorganise son planning qui allait être chamboulé. 
 
         À l’intérieur du véhicule qui le conduisait chez lui, Jacques Duverne n’eut de cesse de penser à sa femme. Le collaborateur qui l’accompagnait respectait son silence. Jacques estima qu’il était temps de l’informer. Sans rentrer dans les détails, il lui expliqua  que sa femme avait impérativement besoin de sa présence.  
 
      
 
         Toujours enfermée dans la chambre, Sophie se leva enfin du lit. Lorsqu’elle regarda au travers des carreaux, elle fut stupéfaite. En lieu et place du jardin de Ranelagh de son quartier du 16è, se trouvait une grande avenue qui ressemblait à celle de la Concorde. Le sentiment d’être prisonnière de ce cauchemar lui était insupportable. L’unique espoir qui s’offrait à elle à ce moment-là, n’était autre que le retour de son mari.  
 
     
 
         Lorsque Jacques arriva enfin chez lui, il se dirigea directement vers la chambre et frappa à la porte. 
 
    — Chérie, c’est moi ! 
 
         Sophie se précipita pour lui ouvrir. Toute tremblante, les yeux remplis de larmes, elle lui dit ne pas comprendre ce qui lui arrivait. Elle implora son mari de l’éclairer. 
 
    — Jacques, j’ai l’impression de devenir folle ! 
 
         Jamais il n’avait vu sa femme dans un tel état de panique. 
 
    — Raconte-moi ce qui t’arrive, lui dit-il calmement. 
 
    — Qu’est-ce que c’est que cet appartement ? Que fait Betty à Berlin ? Pourquoi es-tu revenu d’Afrique aussi vite ? Que fait cet homme ici à la place de Lucien ? Que m’arrive-t-il ? J’ai peur… 
 
         Jacques était désemparé. Il ne savait quoi répondre à toutes ces questions insensées. Il tenta de lui expliquer qu’elle était sans doute victime d’une grosse fatigue passagère et qu’elle avait besoin de repos. Sophie répondit qu’elle se sentait parfaitement bien avant qu’elle ne découvre à son réveil,  la situation ubuesque dans laquelle elle se trouvait. 
 
    — Je vais faire venir notre médecin, lui annonça Jacques. 
 
         Convaincue que seul son mari pouvait remettre de l’ordre dans son esprit, elle attendait autre chose de sa part. 
 
    — Je n’ai pas besoin de médecin, je veux simplement que tu me dises ce qui se passe ! 
 
    — Sophie, tu n’es pas en mesure d’honorer ton rendez-vous d’aujourd’hui avec le vice-président Dufour. 
 
         Exaspérée, elle le prit violemment par les épaules et le secoua en haussant la voix. 
 
    — Mais que racontes-tu ? Je ne connais pas de Dufour ! 
 
         Jacques lui demanda de s’allonger pour qu’elle puisse retrouver son calme. Il l’accompagna jusqu’au lit et s’efforça de la rassurer. 
 
    — Tu es surmenée en ce moment. Tu dois te reposer. 
 
    — Ne me laisse pas Jacques, j’ai peur, lui avoua-t-elle complétement désemparée. 
 
    — Je reste chez nous ne t’inquiète pas. Je m’occupe de faire venir le médecin. 
 
      
 
         Avant de quitter la chambre, Jacques posa un baiser sur le front de Sophie. Il se rendit ensuite dans le hall d’entrée de l’appartement et donna l’ordre au majordome de faire venir leur médecin de toute urgence. En attendant son arrivée, il fit les cent pas dans le salon. Il ne comprenait pas comment sa femme s’était retrouvée dans cet état d’une façon si soudaine. De l’entrée de l’appartement jusqu’au bout du long couloir, il naviguait en se persuadant que Sophie allait retrouver rapidement la raison. Il n’envisageait pas qu’il puisse en être autrement.  
 
         Une demi-heure plus tard, le majordome annonça l’arrivée du médecin. 
 
    — Je préviens ma femme ! Faites-le patienter dans le petit salon ! 
 
    — Bien monsieur. 
 
         Jacques retourna auprès de Sophie qui commençait à s’assoupir. 
 
    — Chérie, le médecin est ici. 
 
    — Tu l’as fait venir finalement ? 
 
    — C’était nécessaire, je t’assure. 
 
    — Dans ce cas, qu’il entre ! 
 
         Sophie avait le sentiment d’être abandonnée par un mari qui, habituellement la protégeait. Jacques la rassura une nouvelle fois puis se rendit dans le petit salon où l’attendait le médecin. 
 
    — Bonjour docteur ! 
 
    — Bonjour monsieur Duverne. 
 
    — Le majordome vous a expliqué ? 
 
    — Non, il m’a juste dit que votre femme n’allait pas très bien. 
 
         Brièvement, Jacques lui expliqua l’état dans lequel se trouvait Sophie. 
 
    — Elle est sous traitement actuellement ? 
 
    — Non docteur, elle ne prend aucun médicament. 
 
    — Vous n’avez rien remarqué dans son comportement ces derniers jours ? 
 
         Jacques réfléchit quelques secondes.  
 
    — Absolument rien docteur… Sauf peut-être cette nuit, elle s’est un peu agitée. 
 
    — Ne vous inquiétez pas, je m’occupe d’elle. 
 
         Le médecin lui fit un sourire amical puis entra dans la chambre.  
 
    — Bonjour madame Duverne. Alors ? Que vous arrive-t-il ? 
 
         Sophie crut reconnaitre cette voix. Au moment où il s’approcha d’elle, le choc fut terrible. 
 
    — Lucien ?  
 
    — Oui, c’est moi. 
 
    — Mais vous n’avez jamais été médecin ? 
 
    — Je le suis depuis toujours madame. 
 
    — Vous êtes mon majordome, pas mon médecin ! 
 
    — Vous devez probablement être très fatiguée, lui dit-il troublé d’être confondu avec une autre personne. 
 
    — Ce n’est pas possible… je deviens folle. 
 
         Dépitée, Sophie replia ses jambes contre sa poitrine et plongea sa tête entre ses genoux. Le médecin s’approcha d’elle et lui demanda de le regarder. 
 
    — Vous avez l’air étonné de me voir ici ! 
 
         Une larme coula le long de son visage. 
 
    — Tout est incohérent depuis mon réveil. 
 
    — Qu’est-ce qui vous parait incohérent ? 
 
    — Vous par exemple. 
 
    — C'est-à-dire ? 
 
    — Vous êtes mon majordome ! Vous n’êtes personne d’autre que mon majordome ! 
 
         Les propos de Sophie confirmèrent les craintes du médecin. Il devait à présent évaluer quel était le stade démentiel de la pathologie.    
 
    — Parlez-moi de vous madame Duverne. Parlez-moi de vos enfants, de votre mari. 
 
         Pendant une vingtaine de minutes, elle lui raconta une partie de sa vie. Le ton de sa voix se fit monocorde. Elle parlait sans discontinuer. 
 
         L’écoutant avec intérêt, il fut impressionné par ce qu’il entendait. 
 
    — Vous devez me prendre pour une folle, n’est-ce pas ? lui demanda Sophie un peu honteuse de s’être livrée de la sorte. 
 
    — Non, mais en revanche je crains que vous ne fassiez une dépression. 
 
         Tout était embrouillé dans l’esprit de Sophie. Elle ne parvenait plus à se situer entre ces deux réalités. 
 
         Décelant chez elle une grande détresse psychologique, le médecin lui demanda de s’allonger afin de réaliser un examen clinique qui s’avéra normal. 
 
    — Nous allons nous occuper de vous. Essayez de vous reposer, lui conseilla-t-il. 
 
         Afin d’apaiser son angoisse, il lui proposa de prendre un anxiolytique. 
 
    — Je retourne auprès de votre mari. À plus tard. 
 
    — Ne me laissez pas ! Je veux savoir ce qui m’arrive !  
 
         Le médecin personnel de la famille Duverne ne put la réconforter autrement que par un sourire. À peine était-il ressortit de la chambre que Jacques s’empressa de lui demander son avis. 
 
    — Je vous conseille de faire hospitaliser votre épouse rapidement. 
 
    — Je veux savoir de quoi elle souffre ! 
 
    —Votre femme souffre de troubles psychiatriques. Il peut s’agir d’une psychose hallucinatoire chronique, répondit-il en posant sa main sur son épaule pour lui manifester sa sympathie. 
 
         Le désarroi dans lequel Jacques se trouvait ne lui permettait pas de comprendre ce jargon médical. Il exigea une réponse simple.  
 
    — Pour résumer, votre épouse est victime d’une pathologie qui ressemble à une forme de mythomanie. 
 
         Jacques le prit très mal, il avait le sentiment que Sophie n’était pas respectée. 
 
    — Ma femme n’est pas une menteuse ! invectiva-t-il contre le médecin. 
 
    — Un menteur est un manipulateur, contrairement à un mythomane qui est persuadé de dire la vérité. La mythomanie est une maladie. Votre femme est malade monsieur Duverne !  
 
         Refusant d’accepter l’évidence, Jacques extériorisa sa colère. Comprenant son émotion, le médecin ne lui en tint pas rigueur. En revanche, il lui parla d’une particularité délirante que sa femme venait de lui confier. 
 
    — Dans son imaginaire vous êtes un couple de médecins et moi votre majordome. 
 
         Cela dépassait l’entendement, Jacques n’arrivait pas à croire que sa femme puisse tenir ce genre de propos.  
 
    — Mais docteur, comment est-ce possible ?  
 
    — Il existe plusieurs causes, un choc émotionnel par exemple. 
 
    — Elle n’a subi aucun choc ! 
 
    — Vous n’en savez rien monsieur Duverne. 
 
         Nerveux, Jacques ne cessait de passer sa main sur son visage. Il espérait trouver une petite lueur d’espoir dans le regard du médecin. 
 
    — Elle ne va tout de même pas rester dans cet état indéfiniment ? 
 
    — Seul un suivi psychiatrique peut lui offrir une voie vers la guérison. 
 
         Le constat était implacable, Sophie Duverne souffrait d’une grave pathologie. 
 
         Soudainement, Jacques Duverne pris conscience que le pays se trouvait à un tournant de son histoire. 
 
    — Vous imaginez les conséquences si elle ne retrouve pas rapidement la raison ? 
 
    — Je ne peux pas faire de miracle. Je suis désolé monsieur Duverne. 
 
         Fataliste, Jacques n’eut d’autre choix que d’accepter le verdict. Il demanda au médecin de ne divulguer à quiconque l’état de santé dans lequel se trouvait sa femme, sans quoi il se verrait obligé de prendre une décision radicale à son encontre. 
 
    — Le secret médical fait partie de ma déontologie. Vous pouvez compter sur mon honnêteté. 
 
    — J’ai confiance en vous docteur, mais je préfère vous avertir ! 
 
         Les choses étant claires entre les deux hommes, ils prirent congé l’un de l’autre. Cependant, Jacques demanda à son chauffeur et à son collaborateur de suivre le médecin en toute discrétion. 
 
    — Surveillez-le toute la journée, je veux savoir où il se rend ! Ne le quittez pas des yeux ! 
 
         Jacques Duverne ne pouvait pas se permettre de perdre du temps. Sa première décision fut d’appeler son directeur de cabinet.   
 
    — Carl, mon épouse est victime d’un très grave problème. Contactez sa conseillère, je vous attends tous les deux à mon domicile ! 
 
    — Que lui est-il arrivé ? demanda Ludwig. 
 
    — Je ne peux rien vous dire par téléphone. 
 
    — Entendu monsieur Duverne, je fais le nécessaire. 
 
    — Merci Carl. 
 
         En attendant leur arrivée, Jacques retourna auprès de Sophie qui s’était endormie. Il s’assit sur une chaise dans un coin de la chambre. En vain, il chercha quel avait pu être l’élément déclencheur du problème mental de sa femme.  
 
         Sophie commençait à se réveiller. Doucement il s’approcha d’elle.  
 
    — Comment te sens-tu ma chérie ? lui demanda-t-il en prenant sa main. 
 
    — J’ai réussi à dormir un peu, le calmant m’a fait du bien. 
 
         Il profita que Sophie était apaisée pour lui annoncer sa décision de la faire hospitaliser. 
 
    — Tu as raison mon amour, j’ai besoin de savoir ce qui se passe dans ma tête. 
 
         Jacques ne s’attendait pas à cette réaction positive. 
 
    — Je suis convaincu de ta force mentale. Tu vas rapidement redevenir la femme exceptionnelle que tu as toujours été. 
 
         Pour la première fois depuis son réveil Sophie se mit à sourire. 
 
    — Il y a longtemps que tu ne m’as pas parlé comme ça. 
 
    — Alors profites-en ! dit-il en lui donnant un baiser. 
 
         La présence de Jacques ne suffisait pas à rassurer Sophie. Toutefois, elle était soulagée que son mari fût près d’elle à ce moment-là. 
 
    — Jacques, je ne me souviens de rien. 
 
    — Tu te souviens des enfants et de moi ! 
 
    — Sauf qu’ici vous êtes différents ! 
 
    — Je ne comprends pas chérie. 
 
         Sachant qu’il lui serait difficile de convaincre son mari, Sophie se tut quelques secondes avant de laisser parler son cœur. 
 
    — Jacques,  je ne suis pas la femme que tu crois ! 
 
    — Quelle femme es-tu ? 
 
    — C’est difficile pour moi de t’expliquer. En fait, j’ai l’impression de ne pas être dans ma réalité. 
 
         Jacques prit la décision de ne rien cacher à sa femme. 
 
    — Le médecin pense que tu es mythomane. 
 
    — Tu penses vraiment que je le suis ?  
 
    — J’en ai bien peur. Mais je suis certain que tu vas t’en sortir. 
 
    — Et toi, qui es-tu ici ? 
 
    — Je… 
 
         Ils furent interrompus par le majordome qui annonça  l’arrivée de Carl Ludwig et de la conseillère de Sophie. 
 
    — Je te laisse un petit moment ma chérie. 
 
    — Que se passe-t-il ?    
 
    — Rien de grave, je reviens ! 
 
         À l’inverse de Carl Ludwig qui faisait bonne figure, la conseillère de Sophie paraissait anxieuse. Jacques leur expliqua en détail quel était le problème de sa femme. 
 
         Le premier réflexe de Carl Ludwig fût de connaître l’identité du médecin qui l’avait auscultée. 
 
    — C’est notre médecin personnel. Je l’ai tout de même fait suivre. 
 
    — Vous avez eu raison. Il ne faut prendre aucun risque, la moindre fuite serait dramatique. 
 
         Jacques demanda à Ludwig d’organiser le transfert de sa femme vers l’hôpital militaire. 
 
    — Moi je m’occupe de prévenir le directeur. 
 
    — Bien monsieur Duverne. 
 
         Il invita ensuite la conseillère à se rendre auprès de son épouse. Se retrouver en tête à tête avec Sophie ne la réjouissait pas. Elle avait peur de s’effondrer en larmes. Après un moment d’hésitation, elle finit par entrer dans la chambre. 
 
    — Inès ? Que fais-tu ici ? lui demanda Sophie. 
 
         Surprise par ce tutoiement inhabituel, la conseillère justifia sa présence. 
 
    — Votre mari m’a prévenue que vous n’étiez pas bien, je suis donc venue sans attendre. 
 
         Comprenant qu’il ne s’agissait pas de sa secrétaire médicale, Sophie voulut savoir qui était cette femme qui lui semblait proche et étrangère à la fois. 
 
    — Inès, qui es-tu ici ? 
 
         Cette question la perturba.  
 
    — Je suis Inès Karvan, votre conseillère. Vous ne vous souvenez pas de moi ?  
 
    — Comment pourrais-je oublier ma meilleure amie ? 
 
         Elle fut touchée par cette marque de sympathie. Cependant, elle expliqua à Sophie quelle était leur véritable relation. 
 
    — Avec tout le respect que j’ai pour vous, je puis vous dire que nos rapports ne sont que professionnels. Je suis désolée.   
 
         Sophie était blessée d’être considérée comme une simple collaboratrice. Malgré tout, elle souhaita connaitre un détail qui avait bouleversé la vie d’Inès. 
 
    — Tu es mariée Inès ? 
 
    — Je l’étais. 
 
    — Que s’est-il passé avec ton mari ? 
 
    — Il est décédé. 
 
    — Quand et comment est-il décédé ? 
 
         Embarrassée par cette question, Inès ne répondit pas. Sophie s’aperçut qu’elle était troublée mais le besoin de comprendre était plus fort que tout. 
 
    — Réponds-moi s’il te plait ! 
 
    — Il a été assassiné le 14 juin 1992, répondit-elle avec des sanglots dans la voix. 
 
    — Je me souviens très bien de cette maudite date. 
 
         Un court instant, Inès eut le sentiment que les souvenirs de Sophie refaisaient surface. Mais très vite, elle comprit qu’il n’en était rien. 
 
    — Dans ma mémoire, ton mari est décédé lors d’un accident de la circulation. Il n’a jamais été question d’un assassinat. 
 
         Sophie lui raconta en détail comment était née leur amitié. Cette réalité qu’elle sembla s’être créée émue Inès. Toutefois, elle s’inquiétait de l’état mental de Sophie. 
 
    — C’est une belle histoire, mais vous avez besoin d’être soignée. 
 
         Sophie ne pouvait nier l’évidence, personne n’allait croire à son histoire. Elle ne savait pas comment prouver à ces proches que tout était dû à un phénomène inexplicable.    
 
         Inès lui fit un sourire de circonstance avant de rejoindre Jacques et Ludwig. Cette étrange conversation l’avait profondément perturbée. 
 
         Quand elle se rendit dans le salon, Jacques remarqua le désarroi dans lequel elle se trouvait. 
 
    — Ça va Inès ? lui demanda-t-il. 
 
    — C’est très difficile de voir votre femme dans cet état, lui avoua-t-elle. 
 
    — C’est difficile pour tout le monde !  
 
      
 
         L’équipe médicale, que Ludwig s’était chargé de faire venir, arriva devant l’immeuble. Il s’empressa d’aller lui-même accueillir les ambulanciers en leur demandant d’appliquer à la lettre les instructions qu’ils allaient recevoir. Il ajouta qu’ils ne devaient poser aucune question.  
 
         Les ambulanciers comprirent l’importance de cette mission dès l’instant où ils se retrouvèrent face à Jacques Duverne. 
 
    — Vous allez transporter mon épouse à l’hôpital militaire ! leur dit-il fermement. 
 
         Le responsable de l’équipe médicale voulut en connaitre la raison mais Ludwig le remit aussitôt à sa place. 
 
    — Ça ne vous regarde pas ! 
 
    — Bien monsieur, veuillez m’excuser. 
 
         Jacques fit une dernière recommandation. 
 
    — En aucun cas vous ne devez répondre aux éventuelles questions que mon épouse pourrait vous poser ! 
 
         Le cœur serré, il entra dans la chambre pour prévenir Sophie que l’équipe médicale venait d’arriver.   
 
    — Chérie, tu es prête ? Les ambulanciers sont ici. 
 
         Elle se jeta dans ses bras en le serrant très fort. 
 
    — Je t’aime Jacques.  
 
    — Moi aussi. 
 
         Il lui donna un baiser qu’elle semblait attendre. Les yeux remplis de larmes, elle le supplia de faire venir ses enfants. Jacques lui promit qu’ils lui rendraient visite le plus tôt possible. Il lui assura enfin que tout se passerait bien.   
 
         Lorsque Sophie sortit de la chambre, les ambulanciers furent émus de se retrouver face à elle. Elle ressentit leur gêne quand ils lui demandèrent si elle désirait être placée dans un fauteuil roulant pour se rendre dans le véhicule médicalisé. 
 
    — Je peux encore marcher. C’est dans la tête que ça se passe. 
 
         Cette remarque mit tout le monde mal à l’aise. 
 
     
 
         Ce fut sous le regard triste de son mari que Sophie prit place dans l’ambulance. Au moment où le véhicule démarra, elle lui envoya un baiser de la main. 
 
         Aussitôt après, Jacques contacta Arthur Schmitt le directeur de l’hôpital où allait être transférée Sophie. 
 
    — Monsieur le directeur, Jacques Duverne à l’appareil. 
 
      
 
         Recevant pour la première fois de sa carrière un appel provenant directement de Jacques Duverne, le directeur n’était pas serein. 
 
    — Mes respects monsieur Duverne. 
 
    — Dans une trentaine de minutes, mon épouse va être admise dans votre établissement et… 
 
    — Que lui est-il arrivé ? 
 
         Agacé d’avoir été coupé, Jacques haussa le ton. 
 
    — Laissez-moi parler sans m’interrompre ! Vous allez accueillir personnellement mon épouse et en toute discrétion vous l’installerez dans une chambre qui sera gardée en permanence par un agent de sécurité. Votre hôpital sera sous la surveillance de notre brigade secrète. Vous serez sous mes ordres, uniquement sous mes ordres ! 
 
         Sans poser d’autres questions, Arthur Schmitt lui assura de tout mettre en œuvre pour le satisfaire. L’obligation d’accueillir Sophie Duverne dans son établissement le mit dans tous ses états. Sa journée de travail n’allait pas se passer aussi tranquillement qu’il le pensait. 
 
      
 
         Afin de se rendre rapidement à l’hôpital, le chauffeur du véhicule médicalisé dans lequel se trouvait Sophie, prit quelques risques en roulant à vive allure. Malgré la vitesse à laquelle l’ambulance traversait les grandes avenues,  Sophie découvrait avec stupéfaction un Paris triste et gris. Au fur et à mesure que les kilomètres défilaient, elle voyait Paris vieillir. Elle avait l’impression que la ville des lumières avait été recouverte d’un décor géant de cinéma. Le Paris qu’elle aimait tant ressemblait à ce qu’il fut au lendemain de la seconde guerre mondiale. 
 
         Place de l’Etoile, elle aperçut des militaires postés et armés, prêts à intervenir au moindre problème. Ce triste spectacle lui rappela le douloureux souvenir d’un voyage à Berlin qu’elle avait effectué en compagnie de son mari au début des années 80 lorsqu’ils étaient étudiants.  Après avoir été autorisés à visiter la partie communiste de la ville, ils furent choqués de constater le manque de liberté imposé par le régime communiste de l’époque. 
 
         Malheureusement, elle se trouvait bien à Paris et nulle part ailleurs. Chaque bâtiment officiel était orné d’une oriflamme du 3è Reich. En s’approchant du Champs de Mars, l’horreur avait atteint son paroxysme car une immense croix gammée était érigée en lieu et place de la tour Eiffel.  
 
         Extrêmement choquée, elle interpella les deux infirmiers. 
 
    — Mais que s’est-il passé ?  Qu’est ce qui est arrivé à Paris ? 
 
         Impassibles, les deux infirmiers restèrent silencieux. 
 
    — Répondez-moi ! C’est quoi toutes ces horreurs ? 
 
    — Madame, nous avons reçu l’ordre de ne pas répondre à vos questions. Nous sommes désolés. 
 
    — Qui vous a donné cet ordre ? 
 
    — Votre mari. 
 
    — Mon mari ? demanda-t-elle étonnée. 
 
    — Oui madame la présidente.  
 
         Les informations qu’elle recevait lui paraissaient de plus en plus énigmatiques. Elle ne parvenait pas à faire le lien entre son mari et toute cette monstruosité qui défilait sous ses yeux. 
 
    — Pourquoi m’appelez-vous madame la présidente ? 
 
    — Tout simplement parce que vous êtes notre présidente. 
 
         Désirant mieux se faire entendre, Sophie s’approcha au plus près des deux hommes. 
 
    — Mais de quoi parlez-vous ? Je suis présidente de qui, de quoi ? 
 
         Ne supportant plus la situation, elle extériorisa sa colère. Avec toute sa rage, elle frappa violement la grille qui la séparait des deux infirmiers. 
 
    — Je vous en prie, dites-moi qui je suis ! implora-t-elle en hurlant. 
 
         Sensible à sa détresse, l’un des deux ambulanciers transgressa les recommandations de Jacques Duverne. 
 
    — Vous êtes la présidente de l’Europe madame. 
 
         Sophie resta sans voix quelques secondes puis se ressaisit. 
 
    — Je ne comprends rien. De quelle Europe parlez-vous ? 
 
    — Madame la présidente, je vous répète que votre mari nous a donné l’ordre de ne pas répondre à vos questions. 
 
    — Mais enfin, pourquoi mon mari vous donnerait-t-il des ordres ? 
 
    — Parce qu’il est ministre des armées et que nous dépendons de son ministère. 
 
         Au plus profond d’elle, Sophie chercha une image, une situation qui pouvait la ramener dans cette réalité. Mais rien n’y fit, elle se sentait étrangère à ce qui lui arrivait. Malgré tout, elle désira comprendre ce qui était arrivé à Paris.   
 
    — Pourquoi ces abominables oriflammes ornent-elles les façades ? 
 
         Face à leur silence qui devenait insupportable, Sophie haussa la voix une nouvelle fois. 
 
    — Je vous ordonne de me répondre ! 
 
         Respecter les instructions de Jacques Duverne ou ne pas laisser Sophie seule face à ses questions, tel était le dilemme de l’ambulancier qui était au volant du véhicule. Il ne put rester silencieux plus longtemps. 
 
    — Cela fait soixante-neuf ans que ces oriflammes ornent nos façades. 
 
    — Que s’est-il passé il y soixante-neuf ans ? 
 
    — Il y a eu la grande victoire madame la présidente. 
 
         Sophie avait peur de comprendre qu’il parlait bel et bien de la seconde guerre mondiale. 
 
    — Ce sont les nazis qui ont vaincu les alliés ?  
 
    — De quels alliés parlez-vous madame la présidente ? 
 
    — Des Américains et des Anglais ! 
 
    — Mais madame, les Américains ont toujours été nos ennemis. 
 
    — Ce n’est pas possible ! Ce sont eux qui nous ont libérés ! 
 
    — Je vous assure que se sont nos ennemis. C’est d’ailleurs vous qui avez annoncé que l’attaque contre les États-Unis n’était qu’une question de temps. 
 
         Elle refusait de croire que ce grand pays qui libéra l’Europe du nazisme ait pu devenir l’ennemi de la France. Plus que l’effarement, ce fut la peur qui s’empara d’elle. 
 
    — Et la tour Eiffel ? Qu’est-elle devenue ? 
 
    — Elle fût détruite en 1946. 
 
    — Mais pourquoi ? 
 
    — Elle était devenue le symbole de la France dégradante d’avant-guerre. 
 
         Même dans ce moment difficile, Sophie trouva la force de défendre ce pays qu’elle aimait tant.  
 
    — La France n’a jamais été dégradante ! Vous racontez n’importe quoi ! 
 
         Elle pensa un instant être victime d’un complot.  Mais quel en était le but et comment expliquer la disparition du symbole de la France ? 
 
         Comprenant la raison pour laquelle Sophie Duverne devait être hospitalisée, l’ambulancier éprouva le désir de lui rendre hommage. 
 
    — Vous avez toujours fait preuve de courage madame la présidente. C’est pour ça que le peuple vous aime. 
 
    Cette fois, il n’y avait plus de place au doute, Sophie Duverne comprit qu’elle se trouvait dans une autre réalité. En une matinée, cette petite fille de résistant découvrit qu’elle se trouvait dans un pays fasciste et qu’elle en était la présidente. Elle ferma ses yeux mouillés et pensa à ses enfants qui plus que jamais lui manquaient énormément. Il lui était insupportable d’imaginer que l’ensemble de sa famille vivait dans un monde qui incarnait le mal absolu. 
 
         Anéantie, elle ne dit plus un seul mot. Tête baissée, elle s’enfonça dans son siège. 
 
      
 
         L’ambulance arriva enfin dans l’enceinte de l’hôpital militaire et se gara devant l’entrée principale. Le directeur s’empressa d’accueillir Sophie. 
 
    — Je suis le docteur Schmitt. C’est un honneur pour moi de vous recevoir dans mon hôpital. 
 
    — Sans vouloir vous offenser ce n’est pas réciproque, lui dit-elle d’un ton sec. 
 
    — Je comprends madame la présidente, répondit-il un peu vexé. 
 
         Schmitt l’accompagna jusqu’à sa chambre où un garde était déjà posté. L’ensemble de l’hôpital était sous haute surveillance.  
 
    — Nous allons faire de notre mieux pour rendre votre séjour agréable.  
 
    —    Merci, mais dites-moi, depuis quand occupez-vous ce poste ? 
 
    — Cela fait trois ans que je suis le directeur de cet hôpital madame la présidente. Pourquoi cette question ? 
 
    — Ne vous inquiétez pas, en aucun cas je ne remets en cause vos compétences. Seulement je souhaite connaitre le passé des gens. Surtout aujourd’hui. 
 
         Le directeur Schmitt l’invita à se mettre à l’aise. Avant de quitter la chambre, il l’informa de l’entretien qu’elle devait passer avec une équipe de médecins psychiatres. Il lui demanda de se tenir prête. 
 
         Sophie Duverne se retrouva seule face à ses questions. 
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         Chez les Duverne, Jacques, Ludwig et Inès Karvan avaient commencé à rédiger un communiqué destiné au vice-président Christian Dufour. En aucun cas celui-ci ne devait être au courant de la véritable raison de l’hospitalisation de Sophie. 
 
         Connaissant la personnalité de Dufour, Jacques leur fit part de son opinion.   
 
    — Dufour sera tôt ou tard informé du réel état de santé de ma femme. Rien ne l’empêchera alors de s’emparer du pouvoir, et vous connaissez comme moi ce dont il est capable. 
 
    — En effet, si Dufour avait les pleins pouvoirs entre ses mains, il conduirait l’Europe dans le chaos, renchérit Ludwig. 
 
    — C’est la raison pour laquelle il faut lui cacher la vérité. Nous devons minimiser la raison de l’hospitalisation de mon épouse. 
 
      
 
         Autoritaire, misogyne, raciste et antisémite, Christian Dufour n’avait jamais admis qu’une femme soit nommée présidente de l’Europe. Il était le petit-fils de Pierre Laval qui fut décoré de la croix de guerre à la fin de la seconde guerre mondiale. Laval était devenu le premier ministre de l’intérieur de l’Europe unifiée. Cinq mois après sa nomination, il fut assassiné à Berlin par un opposant au régime nazi. 
 
     
 
         Pour travestir la vérité concernant le problème de sa femme, Jacques pensa à un accident domestique. Inès proposa d’aller beaucoup plus loin. 
 
    — Monsieur le ministre, nous devons informer Dufour que votre épouse se trouve en état d’inconscience. 
 
    — Vous avez tout-à-fait raison Inès, même si je n’aime pas trop ça. 
 
      
 
         Après avoir élaborer le scénario de l’accident domestique, Inès rédigea le communiqué. Jacques s’empressa ensuite de le faire envoyer au palais de l’Élysée. Ce lieu symbolique fut choisi comme siège de la présidence de l’Europe dès 1946. 
 
         Cette nouvelle situation contraignit Inès Karvan à annuler tous les rendez-vous de la présidente. Elle quitta le domicile des Duverne pour se rendre à son bureau du 16e. 
 
         Jacques demanda à Ludwig d’organiser une réunion secrète avec ses collègues ministres les plus proches. Hantz Bernt, Gian Carlo Venizzi et Pierre Lechantre devaient à Jacques Duverne leur entrée au gouvernement. Leur amitié remontait à leurs études à l’institut européen des sciences politiques. Il leur arrivait de contester les décisions prises par la présidente. À  chaque fois que cela se produisait, Jacques n’hésitait pas à les soutenir, ce qui provoquait parfois des tensions chez les Duverne. Leur dernière dispute datait de quelques mois seulement. Jacques s’était violemment opposé à Dufour lorsque celui-ci prit la décision de faire expulser tous les habitants du petit village de Châteldon afin d’en faire un lieu de recueillement en hommage à Pierre Laval. La présidente avait approuvé l’idée d’honorer la mémoire d’un des plus grands héros de l’histoire du peuple Européen. Elle signa l’autorisation d’expulsion. Ce désaveu fut la cause d’une longue querelle entre les deux époux. 
 
     
 
         Dès que le communiqué arriva par fax au service courrier de l’Élysée, il fut remis en main propre au chef de cabinet du vice-président. Ne prêtant pas attention à son contenu, il demanda à la secrétaire principale de Dufour de le transmettre elle-même. Frappant à la porte du bureau, elle n’avait pas conscience qu’elle tenait entre ses mains l’information la plus importante de toute l’histoire de l’Europe. 
 
    — Entrez ! ordonna Dufour d’une voix ferme. 
 
    — Monsieur le vice-président, voici un fax que nous venons de recevoir à l’instant. 
 
    — Donnez-moi ça ! 
 
         Il arracha le papier des mains de sa secrétaire si brutalement qu’il faillit le déchirer. Après avoir pris connaissance de l’importance de l’information, Dufour s’empressa d’appeler Jacques. 
 
    — Bonjour Duverne ! 
 
    — Bonjour monsieur le vice-président. 
 
    — Qu’est-il arrivé à la présidente ? 
 
         Agacé par ce ton méprisant, Jacques prit son temps pour répondre. 
 
    — Monsieur le vice-président, mon épouse a été victime d’un accident domestique. 
 
         Dufour se leva de son fauteuil et fit des va et vient à travers son bureau. 
 
    — Où se trouve-t-elle actuellement ? 
 
    — Elle a été admise à l’hôpital militaire. 
 
    — Je suis très contrarié de ne pas avoir été mis au courant plus tôt ! 
 
         Jacques avait la certitude que le vice-président croyait à cette version. 
 
    — Je suis désolé monsieur le vice-président mais j’ai dû organiser son transfert à l’hôpital et je n’ai pas eu le temps de vous prévenir plus rapidement. 
 
    — Vous vous fichez de moi ? Aucun de vos collaborateurs n’avait le temps de me prévenir ? Pas même Inès Karvan ? On en reparlera Duverne ! 
 
         Vexé d’avoir été prévenu de cette manière, Dufour lui ordonna de venir immédiatement au palais présidentiel. 
 
    — Bien monsieur le vice-président, j’arrive dans les plus brefs délais. 
 
    — Je vous demande de venir en compagnie de la conseillère de la présidente. 
 
         Jacques Duverne prenait toujours un malin plaisir à mettre Dufour en rogne.  
 
    — Vous voulez parler de madame Karvan ? 
 
    — Ne jouez pas au plus malin Duverne, bien sûr que je parle d’Inès Karvan !   
 
    — Bien monsieur le vice-président, je la préviens et nous arrivons.     
 
         Les rapports entre les deux hommes avaient toujours été tendus. Jacques Duverne considérait que l’ascension fulgurante de Dufour dans la vie politique n’était qu’une imposture. Il estimait que ce sinistre personnage  n’aurait jamais obtenu le poste de vice-président sans l’appui de la famille Laval. Quant à Dufour, qui éprouvait une certaine attirance pour Sophie Duverne, il ne considérait pas Jacques comme un époux digne de la présidente. Les deux hommes se détestaient cordialement. 
 
      
 
         Après avoir contacté les trois ministres, Ludwig confirma à Jacques la tenue de leur réunion secrète. 
 
    — Monsieur Duverne, la réunion aura lieu ce soir à 20h00. 
 
    — Bien Carl. Pour votre information, Dufour vient de me convoquer, il exige que je sois accompagné d’Inès Karvan. 
 
    — Je me charge de la mettre au courant, proposa Ludwig. 
 
    — Parfait Carl. 
 
      
 
         Dès qu’elle fut informée de sa convocation au palais, Inès ne tarda pas à revenir chez les Duverne. Elle fût surprise de découvrir l’état de stress dans lequel Jacques se trouvait. 
 
    — Monsieur Duverne, votre épouse est toujours présidente, ne l’oubliez pas ! Vous donnez l’impression que Dufour a déjà pris sa place ! 
 
    — Ne nous voilons pas la face Inès. Vous savez comme moi que ma femme ne retrouvera pas la raison de sitôt. 
 
    — Je vous interdis de penser cela. Ce qui arrive à votre épouse nous échappe j’en conviens, mais nous devons toujours croire en elle. 
 
         Affectueusement, il posa ses deux mains sur les épaules d’Inès. 
 
    — Merci, vous êtes une femme bien. 
 
      
 
         Le véhicule devant les conduire à l’Élysée arriva devant l’immeuble. Sans échanger le moindre mot, Inès et Jacques prirent place à l’arrière. Ils savaient que l’Europe allait s’orienter vers une dictature absolue si Dufour s’emparait du pouvoir. 
 
     
 
         Arrivés dans la cour du palais présidentiel, Inès et Jacques furent conduits vers le bureau de Dufour par le secrétaire général de l’Élysée. Après avoir été annoncés, ils firent leur entrée.  
 
    — Mes respects monsieur le vice-président. 
 
    — Bonjour madame Karvan. 
 
    — Bonjour monsieur le vice-président. 
 
    — Bonjour Duverne ! 
 
         Ce bonjour sans titre de civilité eu le don d’agacer Jacques. Il ne doutait pas un instant que cet entretien allait être tendu. 
 
         Dufour les invita à s’asseoir et leur demanda s’ils souhaitaient boire quelque chose. Inès préféra ne rien prendre tandis que Jacques accepta un verre de whisky. 
 
         Dufour sollicita sa secrétaire. 
 
    — Mademoiselle Ulrich, apportez- nous une bouteille de Jack Daniels s’il vous plaît. 
 
         Quelques instants après, la jeune femme revint avec la bouteille de whisky. 
 
    — Merci Mademoiselle. Je vais faire moi-même le service. 
 
         Dufour avait le sentiment de dominer la situation. 
 
    — Alors ? L’état de santé de la présidente a évolué ? 
 
    — Elle est toujours inconsciente. Le directeur de l’hôpital militaire doit m’appeler en fin d’après-midi pour me donner des nouvelles, répondit Jacques. 
 
    — C’est ennuyeux. Je souhaite que la présidente se remette vite de cette mauvaise passe. 
 
    — Nous le souhaitons tous monsieur le vice-président. 
 
         Soudainement, en tapant du poing sur la table, Dufour se mit à hurler. 
 
    — Duverne vous vous fichez de moi ? 
 
    — En aucun cas monsieur le vice-président. Pourquoi dites-vous cela ? 
 
         À défaut de lui répondre, Dufour terrassa Inès. 
 
    — Et vous madame Karvan ? Vous me mettez au courant de cette  information capitale par un simple fax ! Et ceci le jour le plus important pour l’Europe ! 
 
         Elle ne put s’empêcher de trembler tant la colère de Dufour fut brutale. 
 
    — Nous pensions… 
 
    — Vous me prenez pour un simple collaborateur ou quoi ? lui dit Dufour. 
 
    — Non monsieur, je... 
 
    — Taisez-vous !!! Je veux être mis au courant de l’évolution de l’état de santé de la présidente heure par heure. 
 
         Surpris, presque choqué par son comportement agressif, Jacques tenta d’apaiser la discussion. 
 
    — Entendu monsieur le vice-président. Vous serez informé régulièrement. 
 
    — Quoi qu’il en soit, je vous assure que l’ordre de diriger nos missiles contre les Etats Unis depuis notre base de Cuba sera signé aujourd’hui, présidente ou pas ! 
 
         Jacques lui rappela qu’aucune décision mettant l’Europe en danger ne pouvait être prise sans l’accord de la présidente. 
 
    — Duverne vous n’êtes pas sans savoir, qu’un article de la constitution stipule que le vice-président devient le chef suprême du régime dans le cas où le président se trouve dans l’incapacité physique ou mentale d’assumer sa fonction. 
 
    — C’est juste, sauf que dans sa globalité cet article stipule aussi que le vice-président ne peut prendre aucune décision sans l’accord unanime du gouvernement. De plus, dans ce cas de figure, l’intérim du vice-président ne peut excéder plus de deux mois. Au-delà de cette période un nouveau président doit être nommé par les ministres. 
 
         Agacé, Dufour  l’avertit de son intention de rendre visite à la présidente Duverne. 
 
    — Personne ne peut rendre visite à la présidente tant que les médecins ne l’auront pas autorisé, prévint Inès. 
 
    — Les médecins n’ont rien à m’autoriser… ils sont sous mes ordres ! affirma Dufour d’un ton autoritaire. 
 
    — Elle est d’abord ma femme avant d’être la présidente de l’Europe. J’interdis à quiconque de se rendre auprès d’elle sans mon autorisation ! ajouta Jacques. 
 
    — Duverne, vous n’avez rien à m’interdire ! 
 
         Jacques se fit menaçant. Il se leva et pointa son index en direction du vice-président. 
 
    — Écoutez-moi bien Dufour, je vous demande de ne pas vous approcher de ma femme, vous m’avez compris ? 
 
         Sans un mot, Dufour fixa son regard dans celui de Jacques en lui faisant comprendre que cette menace ne resterait pas sans suite. 
 
         D’un geste méprisant, il leur fit signe de quitter son bureau. Alors qu’Inès était sur le point de franchir la porte, Dufour l’interpella. 
 
    — Madame Karvan, j’exige que vous m’apportiez le dossier concernant les missiles sur notre base militaire de Cuba. 
 
    — Monsieur le vice-président, je devais cet après-midi rédiger les derniers détails avec la présidente. Le dossier n’est pas encore prêt et seule son approbation le rendra légal. 
 
         Dufour lui ordonna de ne faire aucun commentaire et de revenir à son bureau avant dix-sept heures. 
 
    — Je serai ici à seize heures monsieur le vice-président. 
 
    — Àplus tard madame Karvan ! 
 
    — Au revoir monsieur le vice-président, lui dit Jacques. 
 
         Toujours aussi arrogant, Dufour ne prit pas la peine de lui  répondre. En sortant du bureau, Jacques ne cacha pas à Inès l’antipathie qu’il avait pour cet homme. 
 
    — Je ne supporte pas ce malade. 
 
    — Moi non plus. Je crains qu’il ne prenne le pouvoir par la force. 
 
    — Il faut que l’on s’organise pour que cela n’arrive pas. 
 
    — Il me fait réellement peur, avoua Inès. 
 
    — Ne vous inquiétez pas, il n’aura jamais le pouvoir entre ses mains ! Je vous le promets ! 
 
         Subitement, Inès demanda à Jacques si ses enfants étaient prévenus de la situation dans laquelle se trouvait leur mère. Il répondit qu’il les appellerait depuis son ministère. 
 
         Il luiproposa de l’accompagner à son bureau afin de réorganiser leurs plannings. 
 
         Au fond de lui, Jacques Duverne n’était pas convaincu de maîtriser la situation. L’urgence dans laquelle il se trouvait l’obligeait à improviser chacune  de ses décisions. 
 
      
 
         Quand ils arrivèrent au ministère, Jacques voulut être seul pour appeler ses enfants. Il décida de prévenir d’abord Betty. Ne répondant pas à son appel, il pensa qu’elle devait se trouver en réunion. Il essaya une deuxième fois sans plus de résultat. Finalement, il contacta Laurent Weiss le responsable du rassemblement. Quand il décrocha, Jacques se présenta et lui ordonna de faire venir immédiatement sa fille. Weiss lui expliqua que le camp était si grand qu’il ne pouvait pas la faire venir aussi rapidement qu’il le souhaitait. 
 
    — Monsieur le ministre, j’envoie quelqu’un prévenir votre fille. 
 
    — Bien, je vous rappelle dans dix minutes ! 
 
    — Le plus simple monsieur le ministre, c’est que je vous appelle dès que votre fille sera dans mon bureau. 
 
    — C’est moi qui vous rappelle, et débrouillez-vous pour qu’elle soit dans votre bureau dans dix minutes ! 
 
    — Entendu monsieur le ministre, répondit-il, la peur au ventre. 
 
         Bien qu’étant responsable des jeunesses fascistes en Allemagne, Laurent Weiss était terrifié par les hauts dirigeants. Savoir que Betty pouvait ne pas être dans son bureau au moment de l’appel de Jacques le rendait malade. Il regretta d’avoir interdit les téléphones portables à tous les participants.  
 
         Il envoya une dizaine de collaborateurs à travers le camp pour trouver la fille Duverne. Il fut soulagé au moment où Betty arriva dans son bureau. Inquiète d’apprendre que son père désirait lui parler, elle demanda à Weiss quelle en était la raison. 
 
    — Il ne m’a rien dit mademoiselle Duverne. Il désire simplement vous parler, je n’en sais pas plus. 
 
    — On ne va pas attendre que mon père rappelle, faites son numéro ! 
 
         Weiss n’avait pas pour habitude de contrarier la fille Duverne. Au contraire, depuis le début du rassemblement  il ne cessa de la privilégier mais il n’envisageait pas de désobéir au ministre des armées. 
 
    — Non Mademoiselle Duverne, votre père m’a dit qu’il appellerait lui-même ! 
 
         Malgré le stress, Betty était amusée de découvrir l’état de panique dans lequel Weiss se trouvait. Il ne put s’empêcher de tourner en rond jusqu’au moment où la sonnerie du téléphone retentit. Il s’empressa de décrocher pour annoncer à Jacques que sa fille se trouvait dans son bureau depuis quelques minutes déjà. 
 
    — Félicitations Weiss ! Vous avez fait du bon travail.  
 
         Le responsable des jeunesses fascistes prit ce compliment au premier degré puis donna le combiné à Betty.  
 
         Après avoir été rassuré du bon déroulement du rassemblement, Jacques lui annonça l’hospitalisation de sa mère. Betty ne se contenta pas de cette simple information. Elle voulut connaître la véritable raison pour laquelle sa mère se trouvait à l’hôpital. Connaissant mieux que personne les méthodes du gouvernement en matière d’espionnage et d’écoutes téléphoniques, Jacques ne prit pas le risque de tout dévoiler à sa fille. Il lui demanda simplement de ne pas s’inquiéter. 
 
    — Ta mère ne souffre que de petites contusions au visage, lui dit-il. 
 
         Au timbre de sa voix, Betty devina que son père ne lui disait pas la vérité. Elle savait qu’elle n’obtiendrait aucune information concrète par téléphone. Elle décida alors de prendre les devants. 
 
    — Papa, je rentre à Paris dès ce soir ! 
 
    — Je pense que ce n’est pas nécessaire Betty. Reste à Berlin, je te tiendrai régulièrement au courant de son état. 
 
         Gênée par la présence de Weiss, Betty le pria de sortir puis reprit la conversation avec son père. 
 
    — J’appelle maman, je veux lui parler !  
 
    — Elle se repose pour l’instant, tu pourras l’appeler demain. 
 
         Cette fois, Betty était persuadée que l’hospitalisation de sa mère n’était pas due à de simples contusions. Elle expliqua à son père que, sachant sa mère malade, il était hors de question qu’elle reste à Berlin. Malgré toutes ses recommandations, Jacques ne put empêcher sa fille de rentrer à Paris. 
 
    — Je vais faire affréter un avion.Tu pourras rentrer dès ce soir si tu le désires. 
 
    — Merci papa, à ce soir. 
 
    — Àce soir, et ne t’inquiète surtout pas. 
 
         Betty demanda à Weiss de revenir dans le bureau. Elle sollicita son aide afin qu’il se charge de l’organisation de son transfert à l’aéroport de Berlin. Inquiet, il voulut connaitre  la raison de son départ précipité. 
 
    — Je suis désolée monsieur Weiss mais je ne peux rien vous dire. 
 
    — J’ai cru comprendre que votre retour à Paris a un rapport avec votre mère. 
 
    — Vous avez mal compris ! Je vous demande juste de ne parler à personne de cet appel. 
 
    — Bien mademoiselle Duverne. 
 
      
 
         Simon étant sur Paris, il était plus facile pour son père de le contacter. Contrairement à sa sœur, il prit la nouvelle avec plus de recul. Jacques fut surpris de la réaction passive de son fils. 
 
    — Simon, je te demande de ne pas quitter Paris en ce moment ! 
 
         Après que son père lui eut conseillé de rester dans la capitale, Simon lui fit part de son désir de rendre visite à sa mère dans la soirée. 
 
    — Les visites ne sont pas autorisées pour l’instant. Moi-même je n’ai pu me rendre auprès d’elle. Je viendrai te chercher ce soir à 23h00, nous irons chercher Betty ensemble à l’aéroport. 
 
    — Betty rentre à Paris ? 
 
    — Oui ! Je n’ai pas réussi à la convaincre de rester à Berlin. 
 
         Connaissant le tempérament de sa sœur, Simon ne fut pas surpris de son retour anticipé dans la capitale. 
 
    Jacques demanda une dernière fois à son fils d’être prêt pour 23h00. 
 
    — Entendu papa. 
 
      
 
         Soulagé, Jacques demanda à Inès et à Ludwig qui étaient arrivés entre temps, de les rejoindre dans son bureau. 
 
    — Mes enfants sont informés, dit-il pour les rassurer. 
 
         Toutefois, il avoua ne pas leur avoir donné la véritable raison de l’hospitalisation de leur mère. Inès pensa qu’il avait eu raison de ne pas donner l’information complète par téléphone. 
 
    — Betty n’est pas trop contrariée de ne pas être présente ? demanda-t-elle. 
 
    — Elle l’était terriblement. C’est pour cela qu’elle a tenu à rentrer à Paris dès ce soir. 
 
    — Je reconnais bien là votre fille. Et Simon ? 
 
    — Il est chez lui. Il ne quittera pas la capitale. 
 
      
 
         Jacques les invita ensuite à se mettre au travail. 
 
    Le but étant de retourner Venizzi, Lechantre et Bernt contre Dufour, il proposa de leur annoncer que le vice-président pensait remanier le gouvernement. Souhaitant que les trois ministres soient totalement convaincus, Inès souhaita aller encore plus loin. 
 
    — Nous devons leur faire croire que Dufour désire les supprimer physiquement. 
 
    — Qu’en pensez-vous Carl ? demanda Jacques. 
 
    — Je suis persuadé qu’ils vont marcher monsieur le ministre ! 
 
    — D’autant plus qu’ils sont très influençables. 
 
         Inès regarda sa montre et se rendit compte qu’il était bientôt l’heure d’honorer son rendez-vous avec Dufour. 
 
    — Jacques, je ne pense pas avoir le temps de rendre visite à votre épouse aujourd’hui. 
 
    — Demain sera assez tôt. 
 
         Inès prit la direction du palais de l’Élysée et Jacques celle de l’hôpital. Quant à Ludwig, il resta dans le bureau afin de préparer la réunion avec les trois ministres. 
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    À l’hôpital, le directeur Schmitt invita Sophie Duverne à se préparer pour son entretien avec les psychiatres Georges Palmer, Michel Rozière et Delphine Chapuis. Schmitt pensa mettre Sophie à l’aise en lui décrivant les différents caractères des trois médecins qui allaient l’examiner. 
 
    — Vous n’avez pas à vous inquiéter. Ce sont trois médecins psychiatres de très grande qualité. 
 
    — Ce n’est pas de psychiatres dont j’ai besoin ! répondit-elle le regard dans le vague. 
 
    — Vous avez besoin de quoi madame la présidente ?  
 
         Sophie fut étonnée du manque de perspicacité du directeur Schmitt qui, par ailleurs, était également médecin. Lorsqu’une patiente en détresse psychologique venait dans son cabinet, jamais Sophie Duverne ne posait la moindre question. À l’inverse, elle donnait des réponses. Elle était convaincue que le directeur Schmitt n’était pas un bon médecin. Elle releva la tête et le fixa dans les yeux. 
 
    — Docteur Schmitt, je vous assure que mon problème vous dépasse ! 
 
    — C’est pour cela que vous allez être vue par les meilleurs psychiatres. 
 
         Schmitt la pria de le suivre jusqu’à la pièce où allait se dérouler l’entretien. En sortant de la chambre, l’homme qui assurait la sécurité de la présidente Duverne les accompagna sans dire un mot. Schmitt lui demanda d’attendre à l’extérieur. Ayant reçu l’ordre de ne pas laisser la présidente sans protection, il refusa de rester à la porte. 
 
    — Écoutez, l’entretien entre la présidente et le corps médical relève du secret, lui dit brutalement Schmitt. 
 
         Au moment où il ouvrit la porte de la pièce, le garde se plaça devant Sophie pour la protéger. 
 
    — Madame la présidente, je vous demande de ne pas entrer sans ma présence, lui conseilla-t-il. 
 
         Cette situation gêna Sophie. 
 
    — Écoutez cher ami, je vous assure que je ne risque rien. Attendez-moi ici, répondit-elle en lui souriant. 
 
    — Àvos ordres madame la présidente ! 
 
         Malgré son mal être, Sophie était agréablement surprise par l’ordre qu’elle venait de donner. Elle ne put résister à la tentation d’interdire à Schmitt de pénétrer dans la pièce. Vexé, il prit la direction de son bureau. Sophie ne se priva pas de faire un sourire complice au garde qui venait de se faire vilipender. 
 
      
 
         En entrant, Sophie se retrouva face aux trois médecins psychiatres. Elle s’avança lentement et s’assit sur une chaise sans attendre d’y être invitée. 
 
         Delphine Chapuis, très jolie rousse d’une trentaine d’années commença l’entretien. 
 
    — Bonjour madame la présidente. Comment allez-vous ? 
 
         Le timbre de voix légèrement cassé de cette psychiatre attira l’attention de Sophie. Elle eut l’étrange sentiment d’avoir déjà eu affaire à cette femme. 
 
    — Jusqu’à hier soir, tout allait bien, répondit-elle. 
 
    — Et aujourd’hui ça ne va pas ? 
 
    — Non, ça ne va pas du tout ! 
 
         Rozière, le plus jeune des trois était impressionné de se retrouver face à la présidente. Contrairement à Palmer dont la barbe grise n’avait pas dû être taillée depuis longtemps, il avait belle allure. Ayant un grand respect pour la présidente, il voulut être prudent dans le choix de ses questions. 
 
    — Madame Duverne, quelle différence faites-vous entre hier et aujourd’hui ? demanda-t-il timidement. 
 
    — Je ne suis plus la même. Voilà la différence ! 
 
         Curieusement, Rozière la regarda sans rien demander de plus. Le docteur Palmer prit le relais. 
 
    — Dites-moi qui vous êtes ! 
 
         Sophie prit son temps. Elle pensa qu’il n’était pas opportun de dévoiler sa véritable existence à ce moment-là. Elle réfléchit un instant, puis décida d’être honnête avec elle-même. 
 
    — Je suis Sophie Duverne, médecin, mariée à Jacques Duverne, médecin lui aussi, et mère de deux enfants. 
 
         Elle se douta bien que les trois psychiatres ne la croyaient pas mais elle se devait de dire la vérité. Elle savait également que sa réponse allait occasionner de graves conséquences pour elle et sa famille. 
 
    — Vous n’avez donc jamais été présidente de l’Europe ? lui demanda le docteur Chapuis en la regardant par-dessus ses lunettes. 
 
    — Non, jamais ! L’Europe est un continent, mon pays c’est la France ! 
 
         Tel un procureur, le docteur Palmer la pointa de son index. 
 
    — Sophie Duverne, ne soyez pas grossière ! Votre pathologie mentale ne justifie pas vos paroles déplacées. 
 
    — Je n’ai aucune pathologie mentale ! Vous ne pouvez pas comprendre ce qui m’arrive ! 
 
         Sophie avait le sentiment que cet entretien se transformait petit à petit en un véritable procès d’intention. 
 
    — C’est vous qui ne comprenez pas ce qui vous arrive ! insista Palmer. 
 
    — Si !! Je comprends très bien, rétorqua Sophie très énervée. 
 
    — Au-delà de votre pathologie mentale, vous semblez être dépressive ! 
 
    — Je ne suis pas dépressive ! Je ne l’ai jamais été ! 
 
         Comme un professeur s’adressant à son élève, le docteur Chapuis opina du chef en regardant Sophie. 
 
    — Tout le monde peut un jour être confronté à une dépression. Àmoi aussi il m’est déjà arrivé d’être mal dans ma peau, avoua-t-elle. 
 
         Subitement, Sophie se souvint de cette femme. Il s’agissait d’une de ses patientes. Elle se rappela du jour où elle était venue  à son cabinet afin de lui parler d’un profond malaise qui perturbait gravement sa vie. Sophie se remémora la teneur de cette consultation au cours de laquelle cette femme avait montré une grande détresse psychologique. Pour la première fois depuis le début de son entretien médical, Sophie avait l’occasion de prendre le dessus. 
 
    — C’est vrai, votre déprime a duré plusieurs semaines. Vous avez même pensé au pire, lui répondit Sophie qui n’était pas mécontente de créer le trouble chez le docteur Chapuis. 
 
         Que la présidente Duverne puisse connaitre cette partie intime de sa vie la stupéfia. Un court instant, elle fut même déstabilisée. Sophie Duverne était au courant de cet épisode, or, elle n’en avait jamais parlé à qui que ce soit. L’information qui venait d’être révélée eu pour conséquence de briser l'emprise que le docteur Chapuis avait sur la présidente. 
 
    — Qui vous a raconté ça madame la présidente ? 
 
    La situation délicate dans laquelle se trouvait le docteur Chapuis réjouissait Sophie. 
 
    — Vous êtes une de mes patientes. Faites attention, vous êtes encore fragile ! 
 
         Le docteur Chapuis pensa que les services de renseignements avaient certainement informé la présidente de cet épisode qu’elle voulait garder secret. Il n’était pas question que ces deux collègues puissent avoir le moindre doute sur sa bonne santé mentale.  
 
    — Madame la présidente, tout ceci n’est que le fruit de votre délire ! 
 
    — Vous savez très bien que j’ai raison ! conclut Sophie. 
 
         Contrairement au comportement agressif de Palmer, le docteur Rozière était d’un calme absolu à chaque fois qu’il posait ses questions. Sa voix douce permit d’apaiser l’ambiance qui jusqu’ici était plutôt tendue. 
 
    — Madame la présidente, parlez-nous de votre vie. 
 
         Sophie commença par relater son quotidien  avec son mari et ses enfants. Le docteur Chapuis l’interrompit pour lui demander de donner plus de détails. Pendant une trentaine de minutes, Sophie leur raconta son histoire. 
 
         Ils l’écoutèrent avec attention jusqu'à ce que Palmer lui montre quelques journaux dans lesquels elle faisait la une. Sophie fut horrifiée de voir son image faire les premières pages de tous ces quotidiens qui n’étaient rien d’autre que de la propagande. 
 
    — Et maintenant ? Vous pensez toujours que vous n’avez jamais été présidente ? lui demanda Palmer. 
 
         Sophie se prit la tête entre les mains. 
 
    — Ces journaux ne sont que des torchons nauséabonds ! 
 
         Elle avait l’impression de se retrouver devant trois juges cherchant à la condamner. 
 
    — Je suis médecin ! J’ai toujours été médecin ! leur cria-t-elle. 
 
         Le docteur Chapuis se leva et demanda à Sophie de se retourner. Elle déroula l’écran blanc accroché au mur et alluma le vidéo projecteur. 
 
    — Regardez madame la présidente, regardez ce qu’est votre véritable vie ! 
 
         Sophie se demanda à quoi elle allait être confrontée cette fois-ci. Que pouvait-il y avoir de plus abjecte que les articles de journaux qu’on venait de lui mettre sous le nez ? Regardant timidement l’écran, elle ne s’imaginait pas que le pire allait venir. En effet, ce fut un florilège d’images et de reportages sur ses nombreux déplacements qui défila sous ses yeux. Elle s’entendait prononcer des discours endiablés devant des foules conquises. Quand elle se vit contempler l'armée, défilant sur les Champs Élysées en faisant le salut nazi, s’en fut trop. Ne supportant plus ces horreurs, elle décida de mettre fin à l’entretien. Elle se leva de sa chaise puis s’adressa aux trois médecins en hurlant. 
 
    — Arrêtez ces images ! Comprenez-moi bien, cette réalité n’est pas la mienne, je viens d’ailleurs. Je n’ai rien à voir avec ce monde ignoble ! 
 
         Satisfaite de reprendre le dessus, le docteur Chapuis lui fit un sourire méprisant. 
 
    — Ce monde ignoble comme vous dites, c’est vous qui l'avez construit ! 
 
    — J’exècre votre monde, lui dit fermement Sophie. 
 
    — Que ressentez-vous-en ce moment ?lui demanda le docteur Palmer. 
 
    — J’en ai terminé avec vous ! Je veux regagner ma chambre ! 
 
    — Rasseyez-vous et répondez à ma question madame la présidente ! insista-t-il. 
 
         Sophie refusa de se soumettre plus longtemps. 
 
    — Puisque je suis votre présidente, je décide d’arrêter cet entretien ! 
 
         Elle se dirigea vers la porte et ordonna au gardien qui l’attendait de la raccompagner dans sa chambre. 
 
         Sophie se coucha et essaya de faire le vide. Elle éprouva le besoin d’oublier l’horrible entretien qu’elle venait de vivre. 
 
      
 
         Quelques instants plus tard, le docteur Schmitt arriva devant la chambre. Peu à l'aise face à l’agent qui assurait la sécurité, il frappa plusieurs fois à la  porte sans obtenir de réponse. Il décida d’entrer puis s’approcha doucement de Sophie. Ce fut d’une voix apaisante qu’il s’adressa à elle. 
 
    — Madame la présidente ? 
 
         Allongée sur le ventre, Sophie se retourna. Ses yeux étaient remplis de larmes. 
 
    — Je vous en prie, cessez de m’appeler madame la présidente, implora-t-elle. 
 
    — Madame Duverne, comment s’est passée votre séance ? 
 
         Sophie lui agrippa les bras et le regarda droit dans les yeux. 
 
    — Docteur Schmitt, vous pensez que je suis mythomane n’est-ce pas ? 
 
         Schmitt, qui était d’une lâcheté déconcertante,  n’osa pas lui donner son opinion. 
 
    — Je ne sais pas madame. 
 
    — Un médecin ne répond jamais à une patiente qu’il ne sait pas ! répliqua-t-elle. 
 
    — Je dois d’abord  m’entretenir avec les docteurs Chapuis, Palmer et Rozière. Je vous informerai ensuite sur le sentiment général qui en ressortira. 
 
         N’ayant pas le courage d’aller plus loin dans la discussion, Schmitt lui conseilla de se reposer avant de ressortir de  la chambre. 
 
         Sophie Duverne  put constater une fois de plus que ce monde n’était que tristesse et cruauté. 
 
      
 
         Lorsque Schmitt rejoignit son bureau où l’attendaient les trois psychiatres, il voulut connaître leur avis. Les docteurs Chapuis et Palmer étaient arrivés au même diagnostic. Pour eux il n’y avait aucun doute, la présidente était mythomane. Rozière ne partageait pas totalement leurs conclusions. Il était plus nuancé dans son analyse. 
 
    — Le récit qu’elle nous a fait sur sa vie est d’une parfaite cohérence ! déclara-t-il avec conviction malgré son manque d’expérience. 
 
    — Développez votre raisonnement ! lui demanda Palmer. 
 
         La pression qui pesait sur ses épaules n’empêcha pas Rozière de garder sa lucidité. 
 
    — Je suis persuadé que la présidente ne souffre pas de mythomanie mais d’un grave épuisement émotionnel. 
 
         Avec une certaine assurance, Rozière démontra que la thèse de la mythomanie était hasardeuse. Delphine Chapuis n'était pas convaincue. 
 
    — Selon vous, seule la fatigue justifie le délire de la présidente ? lui demanda-t-elle. 
 
         Le jeune psychiatre se rendit bien compte que ses collègues n’adhéraient pas à son analyse. Malgré tout, il poursuivit sa démonstration sans se soucier de leur opinion. 
 
    — Il se peut que cet épuisement émotionnel influe sur son subconscient. Il est, par conséquent, possible qu’elle rejette son statut de présidente pour se créer une personnalité quelconque. Je le pense. 
 
    — Et bien vous pensez mal ! lui lança Palmer. 
 
    — En somme, vous accusez la présidente de simuler cet état ! insista le docteur Chapuis. 
 
    — En aucun cas ! J’ai du respect pour la présidente. Je ne l’accuse pas d’être une simulatrice. 
 
         Espérant être soutenu, Rozière voulut connaitre l’avis de Schmitt. Comme à son habitude, sa lâcheté l’amena à se rallier à la majorité. 
 
    — Je pense que votre manque d’expérience vous pousse vers une analyse un peu trop émotionnelle ! lui dit-il un brin moqueur. 
 
    — Et moi je pense que l'ancienneté n’est pas toujours le gage de l’excellence ! rétorqua le jeune médecin. 
 
    — Rozière !! Je vous rappelle que vous êtes ici uniquement pour assimiler des connaissances, et visiblement vous avez encore beaucoup à apprendre, notamment en matière de respect envers votre supérieur !               
 
         Après avoir remis Rozière à sa place, Schmitt remercia ses collègues pour leur travail. Toutefois, il ne se priva pas de leur imposer une tâche supplémentaire. 
 
    — Docteur Chapuis, je veux un rapport détaillé. Un rapport qui doit répondre à toutes les questions que Jacques Duverne ou tout autre membre du gouvernement pourrait me poser. 
 
    — Bien monsieur le directeur, vous aurez ce rapport dans une heure. 
 
         Le directeur Schmitt voulut s’assurer de l’implication de Rozière. 
 
    — Rozière, je suis convaincu de votre entière coopération ! 
 
    — Bien entendu monsieur le directeur. 
 
         Au moment où les trois psychiatres quittèrent le bureau, la sonnerie du téléphone retentit.  C’était Jacques Duverne qui prévenait de son arrivée imminente. 
 
    — Schmitt, je serai là dans une petite demi-heure ! 
 
         Perturbé à l’idée de se retrouver devant le ministre des armées, Schmitt essaya tant bien que mal de contrôler son émotion. 
 
    — Bien monsieur le ministre. Je donne tout de suite des ordres pour vous accueillir en toute sécurité. 
 
    — Avant de rendre visite à mon épouse, je veux avoir le rapport des psychiatres ! 
 
    — Vous l’aurez monsieur le ministre. 
 
    — Alors à tout de suite ! 
 
         Àpeine Jacques Duverne avait-il raccroché que Schmitt se précipita dans le bureau du docteur Chapuis. Il pressa les trois psychiatres de terminer rapidement la rédaction du document. 
 
    — Monsieur le directeur, vous nous avez demandé un rapport détaillé. Nous aimerions le rédiger convenablement ! lui dit-elle sans ménagement. 
 
    — Le ministre Duverne sera ici dans une demi-heure. Je veux le rapport sur mon bureau dans dix minutes ! 
 
         Elle fut agacée d’avoir été dérangée. Pour autant, elle ne voulut pas décevoir son supérieur. Avec l’aide de Palmer et Rozière, elle termina à la hâte la rédaction du document qu’elle apporta elle-même à Schmitt. 
 
      
 
         En entrant dans son bureau, elle lui fit comprendre qu’elle n’avait pas apprécié d’avoir été contrainte de travailler dans la précipitation. Voulant manifester son irritation, elle fit preuve de zèle en posant le dossier de façon à ce qu’il soit centré à la perfection sur le bureau.   
 
    — Monsieur le directeur, voici le rapport détaillé, lui annonça-t-elle sans même le regarder. 
 
    — Merci docteur Chapuis. Je suis désolé de vous avoir mis la pression, avoua-t-il embarrassé. 
 
         Comprenant que son message était passé, elle n’hésita pas à lui faire part de sa contrariété. 
 
    — Mes collègues et moi avons bien compris l’urgence. Vous devez néanmoins comprendre qu’il n’a pas été facile de rédiger ce rapport sous la pression, dit-elle franchement. 
 
    — Ne vous inquiétez pas, je comprends. Cependant, tenez-vous prêts à être interrogés par le ministre. 
 
    — Nous restons à votre disposition monsieur le directeur, lui assura-t-elle avant de quitter le bureau. 
 
      
 
         Après qu'elle eut fermé la porte, Schmitt ouvrit le dossier qu’il parcourut succinctement. La conclusion du rapport était implacable, seul un traitement très lourd pouvait enrayer la maladie dont souffrait Sophie. Il savait que Jacques Duverne le tiendrait injustement pour responsable. Connaissant les méthodes radicales que ce régime dictatorial n’hésitait pas à employer quand il était contrarié, Schmitt redoutait d’en être la victime. Ayant lui-même, sur ordre du gouvernement retiré la vie à de nombreuses personnes qui présentaient une maladie mentale, il était conscient que son existence ne tenait qu’à un fil. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    4. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
         Inès Karvan se rendit au palais de l’Élysée afin d’honorer son rendez-vous avec le vice-président Dufour. Contrairement à leur entretien du matin où l’ambiance était exécrable, elle avait cette fois été accueillie avec courtoisie. 
 
    — Vous êtes en avance madame Karvan c’est bien, lui dit Dufour en souriant. 
 
         Il l’invita à le suivre dans un petit salon privé qui se trouvait à côté de son bureau. Désirant la mettre en confiance, il lui proposa une boisson rafraichissante. Cette fois-ci, Inès accepta.  
 
    — Je veux bien monsieur le vice-président. 
 
         Dufour demanda à sa secrétaire d’apporter une bouteille de rosé des pays de la Loire. 
 
    — Vous aimez le rosé Inès ? 
 
    — Oui monsieur, à cette heure-ci ça passe bien. 
 
      
 
         Le charme qui se dégageait d’Inès ne laissait pas Dufour indifférent. Son allure distinguée lui donnait l’image d’une femme sérieuse. Mais,  contrairement aux apparences, elle savait jouer les séductrices avec les hommes de pouvoir. 
 
    — Inès, je suis désolé de l’échange musclé que nous avons eu aujourd’hui. 
 
    — C’est vrai que vous étiez agressif. 
 
    — Vous savez, Duverne a toujours eu le don de m’agacer, avoua-t-il. 
 
         Il prit les deux coupes de rosé que sa secrétaire venait d’apporter et invita Inès à prendre place dans le canapé. 
 
    — À la santé de Sophie Duverne, lança Dufour en levant sa coupe. 
 
         Son manque de respect envers la présidente n’incita pas Inès à trinquer avec lui. 
 
         Elle jugea qu’il était temps d’aborder le sujet pour lequel elle était présente. Dufour s’assit dans le fauteuil qui faisait face au canapé. 
 
         Inès put enfin lui présenter le dossier concernant les missiles nucléaires sur la base de Cuba. 
 
    — La présidente devait apposer sa signature aujourd’hui, malheureusement les évènements l’en ont empêchée. 
 
    — Madame Karvan, ce qui m’importe ce n’est pas la signature de la présidente. 
 
    — Qu’est-ce qui vous importe alors ? 
 
    — C’est le code qui permettra de déclencher le lancement des missiles. 
 
    — Je ne l’ai pas ! lâcha-t-elle. 
 
    — Je me doute que vous ne l’avez pas. Toutefois, je vous encourage à l’obtenir d’une façon ou d’une autre. 
 
    — Comment voulez-vous que je l’obtienne ? lui demanda-t-elle avec naïveté. 
 
         Sûr de lui, Dufour lui prit la main. 
 
    — Chère amie, je suis certain que vous pouvez l’obtenir.  
 
         Inès retira sa main de la sienne et se redressa pour lui faire comprendre qu’elle tenait à garder ses distances. 
 
    — Je ne trahirai jamais la présidente ! 
 
         Dufour se leva de son fauteuil et vint s’asseoir à côté d’elle en lui prenant une nouvelle fois la main.  
 
    — S’il-vous-plaît, appelez-moi Christian. 
 
         Surprise par  cette soudaine familiarité qu’elle trouva par ailleurs malvenue, Inès ne sut quoi répondre. Constatant qu’elle ne retirait pas sa main de la sienne, Dufour se rapprocha un peu plus. Contrairement à ce qu’il espérait, Inès se leva pour interrompre cette intimité qu’elle ne voulait pas partager. À bonne distance, elle était cette fois plus à l’aise pour lui expliquer que la présidente ne divulguerait jamais le code. Vexé, Dufour ne put contrôler son agressivité.  
 
    — Je vous ordonne d’obtenir le code de la présidente avant la fin de la journée !    
 
    — Mais monsieur le vice-président, pour quelle raison voulez-vous obtenir le code de la présidente aussi rapidement ? Elle n’est hospitalisée que pour un bref moment ! 
 
         Dufour regarda Inès avec une intensité particulière.  
 
    — Vous croyez vraiment que je ne suis pas au courant du véritable problème de la présidente ? 
 
    — Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle intriguée. 
 
         Il se leva du canapé, prit son téléphone portable et fit démarrer une conversation enregistrée. Inès fut consternée d’entendre le docteur Chapuis divulguer à Dufour le résultat complet du rapport concernant l’état de santé de la présidente. Dufour coupa son téléphone puis se retourna. 
 
    — Vous m’avez menti madame Karvan ! Je suis très déçu ! 
 
         Secouée, elle éprouva le besoin de lui expliquer que la décision de dissimuler l’état de santé de la présidente fut prise dans le but de préserver le gouvernement. Dufour lui reprocha de ne pas l’avoir mis dans la confidence dès le début. Il revint s’asseoir près d’elle,  lui reprit la main et lui avoua toute l’estime qu’il avait pour elle. 
 
    — Si vous me faites confiance, je peux faire de vous une personnalité très importante du futur gouvernement. 
 
         Troublée par cette proposition, Inès mit quelques secondes avant de lui donner son opinion. 
 
    — Je ne cherche pas à entrer dans le gouvernement ! 
 
         Dufour fut étonné du manque d’ambition dont Inès faisait preuve. Il n’hésita pas à lui faire part de sa déception. 
 
    — Vous n’allez pas vous contenter de n’être qu’une simple conseillère ? Vous valez bien mieux que cela Inès ! 
 
         Cependant, il lui avoua avoir pensé au docteur Chapuis pour le ministère de l’information après qu’elle l’eut informé du réel état de santé de la présidente Duverne. 
 
    — Àprésent, je suis convaincu que ce ministère vous irait à merveille. 
 
         Dufour se réjouissait de mettre les deux femmes en concurrence. 
 
    — Votre proposition me trouble je dois le reconnaitre, avoua Inès. 
 
    — Je vois ça, mais j’attends une réponse rapide. 
 
    — Je ne peux pas vous donner aujourd’hui ma… 
 
    Il la coupa avant qu’elle ne finisse sa phrase. 
 
    — De toute façon vous n’avez pas d’autres choix. Les informations que je viens de vous donner font de vous ma collaboratrice. 
 
    — C’est donc un ordre que vous me donnez ? lui demanda-t-elle. 
 
         Sans répondre, il s’approcha pour poser ses lèvres sur celles d’Inès. Surprise, elle tourna la tête pour esquiver ce baiser. Face à cet échec, Dufour n’abandonna pas l’idée  de la convaincre d’adhérer à sa stratégie. Toutefois, il lui demanda de rester discrète sur leur rendez-vous. Inès le rassura et lui promit de faire le maximum pour obtenir le code de la présidente. 
 
    — Je vous remercie, ça me touche, dit-il simplement. 
 
         Elle lui laissa le dossier sur le lancement des missiles et se dirigea vers la porte. Avant de quitter le bureau, elle le remercia d’avoir pensé à elle pour le ministère de l’information en ajoutant qu’elle déclinait cette offre. 
 
    — Ne dites pas non tout de suite. Prenez le temps de réfléchir. 
 
    — Je vous l’ai dit, je ne trahirai jamais la présidente ! 
 
         Avant de refermer la porte derrière elle, Inès ajouta un dernier mot. 
 
    — Jamais !! 
 
      
 
         Comme beaucoup de femmes, Inès Karvan haïssait ce sinistre personnage. Cependant, elle ne pouvait s’empêcher de penser à la proposition qu’il venait de lui faire. 
 
      
 
      
 
         Il était environ 17h30 lorsque Jacques Duverne arriva à l’hôpital où, en toute discrétion, il fut accueilli par le directeur Schmitt. 
 
    — Bonjour monsieur le ministre. 
 
    — Bonjour Schmitt, comment va mon épouse ? 
 
    — Elle va relativement bien monsieur le ministre, lui annonça-t-il, la peur au ventre. 
 
         Ils se rendirent directement dans le bureau de Schmitt. Pour des raisons différentes, les deux hommes étaient tendus. Jacques Duverne avait peur d’entendre le verdict des médecins, tandis que Schmitt appréhendait sa réaction. 
 
    — Alors ? De quoi souffre mon épouse ?  
 
         Schmitt prit une grande respiration avant de répondre puis expira longuement. 
 
    — Monsieur le ministre, après plus de deux heures d’entretien avec madame la présidente, mon équipe de psychiatres a diagnostiqué une mythomanie. 
 
         Bien que son médecin personnel ait évoqué cette possibilité, Jacques resta un court instant sans voix. Il chercha dans le regard de Schmitt une petite lueur d’espoir. 
 
    — Va-t-elle rester définitivement dans cet état ? demanda-t-il inquiet. 
 
    — Il y a, de nos jours, de très bons traitements pour soigner la maladie. 
 
    — Ce n’est pas ma question ! Dites-moi si la présidente va pouvoir recouvrer toutes ses facultés ! 
 
    — La présidente souffre d’un grave problème de personnalité. Le traitement risque d’être très long. 
 
         Jacques Duverne exigea que sa femme revienne à la raison dans les plus brefs délais. Schmitt lui expliqua qu’elle était déjà dans une phase avancée de la maladie et qu’il était impossible de stopper son évolution du jour au lendemain. Jacques lui fit comprendre qu’il n’était pas seulement question de ralentir l’évolution de la maladie. 
 
    — Écoutez-moi bien Schmitt ! Je ne vous laisse pas le choix. C’est la guérison de ma femme ou la fin pour vous et votre équipe ! 
 
    — Mais monsieur le ministre, vous me demandez une chose qui est impossible à réaliser. 
 
    — Faites venir vos trois collègues ! Je veux entendre de leurs bouches ce dont souffre ma femme. 
 
         Cette exigence sonna comme un désaveu. Le directeur Schmitt se sentit humilié. 
 
    — Monsieur le ministre, j’ai leur rapport sous mes yeux et je puis vous garantir que nous sommes tous arrivés à la même conclusion. La présidente est mythomane ! lui annonça-t-il, la main sur le cœur. 
 
    — Faites venir vos collègues, c’est un ordre ! 
 
         Ce fut d’une main tremblante que Schmitt décrocha son téléphone afin de convoquer les trois psychiatres dans son bureau. Deux minutes suffirent pour qu’ils se présentent dans le bureau du directeur de l’hôpital. Contrairement à ses deux collègues, Michel Rozière était impressionné de se retrouver face au ministre des armées. Dès l’instant où Palmer confirma que l’éventuelle guérison de la présidente allait prendre beaucoup de temps, Jacques Duverne piqua une grosse colère. Il menaça Schmitt et son équipe. 
 
    — Ma femme doit retrouver toutes ses facultés dans les plus brefs délais ! Je vous donne quinze jours, pas un de plus ! 
 
         Le docteur Chapuis ne voulut pas laisser Jacques avec ses illusions. 
 
    — Monsieur le ministre, nous aimerions enrayer la maladie de la présidente le plus tôt possible. Son état est tel, qu’il faut malheureusement être patient. 
 
    — Nous avons suffisamment de prisonniers politiques pour mettre au point un traitement efficace. Demandez-moi autant de cobayes que vous voulez et vous n’aurez qu’à vous servir, rétorquaJacques froidement. 
 
         En se dirigeant vers la porte pour se rendre auprès de sa femme, il insista sur le court délai qu’il leur avait donné. 
 
    — Quinze jours, pas un de plus !! leur dit-il avant de quitter le bureau. 
 
     
 
         L’ultimatum que Jacques Duverne venait de poser n’était pas tenable pour les quatre médecins. Ils furent terrifiés en apprenant que le ministre des armées avait brandit la menace de sanctions à leur encontre. Sachant que la présidente ne pouvait pas retrouver ses facultés dans le délai qui leur était imposé, Schmitt leur fit part de son désir d’adopter une autre stratégie. 
 
    — Vous pensez à quoi monsieur le directeur ? lui demanda le docteur Chapuis. 
 
    — Peut-être que le vice-président Dufour a une vision différente de celle de Duverne, répondit-il le sourire en coin. 
 
      
 
         Rozière rappela à Schmitt qu’ils étaient sous les ordres de Jacques Duverne, et qu’en aucun cas Dufour ne devait être mis au courant de l’état de santé de la présidente. Agacé, Palmer se plaça devant lui. 
 
    — Rozière, ce n’est pas parce que vous vous inscrivez en faux contre notre diagnostic, que vous échapperez à la sentence de Jacques Duverne ! l’informa-t-il fermement. 
 
         Le docteur Chapuis demanda à Schmitt de développer la stratégie qu’il comptait mettre en place. 
 
    — Je vais demander une audience à Dufour afin de le mettre au courant du problème qui est le nôtre, leur annonça-t-il. 
 
    — Ce n’est pas simplement notre problème, tout le peuple européen est concerné, et vous savez comme moi que Dufour conduira le pays à sa perte s’il prend le pouvoir, prévint Rozière. 
 
    — Vous n’avez pas l’air de vous rendre compte de la situation dans laquelle nous nous trouvons ! 
 
    — Évidemment que si monsieur le directeur. Seulement, je n’approuve pas le fait de prévenir le vice-président Dufour. 
 
    — Si vous n’êtes pas solidaire, j’informerai monsieur Dufour de votre trahison envers le régime. 
 
         L’échange tendu entre Schmitt et Rosière obligea le docteur Chapuis à intervenir. 
 
    — Arrêtons cette discussion ! Le vice-président Dufour est déjà au courant. 
 
    — Expliquez-vous ! demanda Schmitt. 
 
    — J’ai informé le vice-président Dufour de l’état de santé de la présidente aussitôt après que nous l’ayons interrogée. 
 
      
 
         Schmitt n’approuva pas cette initiative personnelle. Cependant, il était soulagé de ne pas être contraint de prévenir personnellement Dufour. 
 
    — Quelle a été sa réaction ?  
 
    — Il m’a remerciée chaleureusement de l’avoir mis au courant, répondit-elle, satisfaite. 
 
         En temps normal, Schmitt aurait sanctionné le docteur Chapuis. Il ne supportait pas que l’un de ses subordonnés prenne une telle décision sans lui en faire part. Rassuré par la réaction positive de Dufour, il la remercia tout de même.      Tous les trois étaient convaincus d’avoir le soutien du vice-président. 
 
         Se sentant pris au piège, Rozière n’avait d’autre choix que d’accepter cette décision. 
 
      
 
      
 
         En arrivant devant la chambre de sa femme, Jacques Duverne se retrouva face à l’homme qui était en charge de la sécurité. 
 
    — Mes respects monsieur le ministre ! lui dit-il en se mettant au garde à vous. 
 
    — Tout se passe bien ? lui demanda Jacques. 
 
    — Oui monsieur le ministre. 
 
         Lorsqu’il entra, Sophie dormait dans le fauteuil qui se trouvait à côté du lit. Sans faire le moindre bruit, il s’avança doucement vers elle. Il ne comprenait pas pourquoi cette femme qui avait franchi tant d’obstacles avant d’arriver au sommet de l’État pouvait subitement n’être que l’ombre d’elle-même. 
 
         Afin de la réveiller en douceur, il lui caressa tendrement la joue. Sophie reconnut immédiatement cette main. 
 
    — Jacques, tu es enfin venu, lui dit-elle. 
 
         Il lui servit un verre d’eau qu’elle prit avec plaisir 
 
    — Merci Jacques. Je suis contente que tu sois là. 
 
         Un court instant, Sophie eut l’impression de retrouver le mari de sa réalité. Cet agréable moment s’interrompit au moment où il lui demanda comment s’était passé son entretien avec les psychiatres. 
 
    — Je leur ai dit qui je suis vraiment. 
 
    — Qui crois-tu être, ma chérie ? demanda-t-il, convaincu de sa pathologie. 
 
    — Je suis médecin, comme toi ! 
 
         Une nouvelle fois elle lui parla de la mission humanitaire qu’il était censé effectuer en Afrique. 
 
         Ce récit, que Jacques trouvait délirant l’inquiétait d’autant plus qu’à ses yeux  Sophie semblait vraiment y croire.  
 
    — Tu es ma femme et tu as un problème ! 
 
    — Je suis ta femme c’est certain, et j’ai un très gros problème ! 
 
    — Chérie essaie de te souvenir, je t’en prie ! 
 
    — Jacques, cette réalité n’est pas la mienne. Je viens d’ailleurs, tu dois me croire. 
 
    — Chérie, même si tu crois venir d’ailleurs, joue le jeu. 
 
    — Arrête de me contrarier, je te dis que je suis certaine de venir d’une autre réalité !!! Et quel jeu veux-tu que je joue ? 
 
    — D’accord je te crois, lui dit-il afin de poursuivre sa conversation le plus sereinement possible. 
 
      
 
         Après lui avoir expliqué le rôle exact de la présidente de l’Europe, Jacques lui décrivit dans les moindres détails quelle était la véritable personnalité de Dufour. Il lui expliqua ensuite que le pays risquait de tomber dans le chaos si la situation dans laquelle ils se trouvaient perdurait. 
 
    — Tu as le sort du peuple entre tes mains. Je ne veux pas du pire pour l’Europe ! 
 
    — Dans votre monde le pire est déjà là ! répondit-elle, fataliste. 
 
         Ne pouvant compter que sur Sophie pour empêcher Dufour de se saisir du pouvoir, Jacques la supplia une nouvelle fois de collaborer avec lui. 
 
    — Je veux t’aider Jacques, mais comment ? demanda-t-elle, perdue. 
 
    — Même si cela te parait étrange, tout le monde doit croire que tu as retrouvé la raison. 
 
    — Mais je ne l’ai jamais perdue ! lui dit-elle pour la énième fois. 
 
    — Chérie, dis-toi que tu es la présidente de l’Europe, c’est très important. 
 
         Avec beaucoup de précisions, il lui expliqua le fonctionnement du gouvernement et la politique qui était appliquée. Entendre toutes ces ignominies sortir de la bouche de son mari était insupportable pour Sophie. Cela lui faisait d’autant plus mal, qu’il semblait adhérer à cette barbarie.   
 
    — Vous vivez dans un monde vraiment répugnant ! affirma-t-elle, les yeux au bord des larmes. 
 
    — Ce monde, nous l’avons en partie construit. Toi comme moi ! 
 
    — Tu parles comme la psychiatre qui m’a interrogée ce matin ! 
 
    — Je suis désolé, mais elle a raison. Je t’assure que tu aimes notre pays de tout ton cœur. 
 
      
 
         Sophie était si désespérée qu’elle joignit ses mains en priant Jacques de l’écouter. 
 
    — Vas-tu enfin comprendre que je n’ai rien à voir avec ce monde ? 
 
    — La seule chose dont je suis certain, c’est que tu es sortie de la véritable réalité. 
 
         Sophie était consciente que sans une preuve concrète, ses proches ne croiraient pas à son histoire. 
 
         Estimant ne plus avoir de temps à perdre avec le problème de personnalité de sa femme, Jacques lui fit un condensé de ce qu’il attendait d’elle. 
 
    — Tu détiens l’un des deux codes secrets de l’arme nucléaire. Tu ne dois le divulguer à personne ! 
 
    — Comment pourrais-je divulguer un code dont j’ignorais jusqu’à présent l’existence ? D’ailleurs, à quoi correspondent-ils ? 
 
    — Ils sont capitaux pour la souveraineté de l’Europe. 
 
    — C’est-à-dire ? demanda-t-elle en s’attendant au pire. 
 
    — L’un des deux codes, qui permet le lancement des missiles contre les Etats-Unis est en ta possession. Dufour possède l’autre. 
 
         L’attachement qu’éprouvait Sophie pour les Etats-Unis était né lors de son année passée à la faculté de médecine de l’université de New York, à la fin de ses études. L’idée que l’on puisse attaquer ce pays lui était insupportable. 
 
    — Tu devrais avoir honte de participer à tout ça ! lui dit-elle. 
 
         Jacques n’avait plus de temps à perdre. Il ne souhaita pas se lancer une fois de plus dans de nouvelles explications sans fin. 
 
    — Tu dois m’écouter chérie ! Fais le vide dans ta tête et écoute-moi ! 
 
         Sophie savait qu’à cet instant, rien ni personne ne pouvait la sortir de cette situation. Paradoxalement, son mari avait raison, le seul espoir qui lui restait était de jouer le jeu. 
 
    — Il faut absolument les deux codes pour déclencher cette sordide attaque ? demanda-t-elle. 
 
    — Oui, c’est capital ! 
 
    — Et bien c’est parfait. Je ne connais pas ce maudit code ! 
 
         Étant dans l’incapacité de le dévoiler, Sophie crut à tort que l’attaque n’aurait pas lieu. 
 
    — Chérie, de toute façon il est en toi !  
 
    — Que veux-tu dire ?  
 
    — On a injecté dans vos cerveaux une microcapsule contenant vos codes respectifs. 
 
         Sophie se rendit compte à quel point ce régime était stupide et dangereux. 
 
    — On ne va tout de même pas m’ouvrir le cerveau pour obtenir cette capsule qui vous rend tous dingues ? 
 
    — Bien sûr que non chérie. Personne ne posera la main sur toi, je te le promets. 
 
         Devant se rendre à la réunion avec les trois ministres, il embrassa sa femme en lui promettant de revenir la voir dès qu’il pourrait. 
 
    — Jacques, je veux voir mes enfants, l’implora-t-elle en le retenant par le bras. 
 
    — Betty est dans l’avion, elle sera à Paris ce soir. 
 
    — Elle rentre de Berlin ? 
 
    — Tu te souviens que Betty était à Berlin ? 
 
         Le sourire retrouvé de Jacques ne dura pas. 
 
    — C’est l’homme qui se fait passer pour notre majordome qui me l’a dit ce matin ! 
 
         La déception qui se lisait sur le visage de Jacques provoqua en elle de la tristesse.   
 
    — Et Simon ? Pourquoi n’est-il pas encore venu ? 
 
    — Laisse-moi deux minutes ! 
 
      
 
         Il sortit son téléphone et appela leur fils. Quand il l’eut en ligne, il donna directement le combiné à Sophie en la prévenant que Simon n’était pas au courant de la véritable raison de son hospitalisation. Elle était heureuse de pouvoir enfin parler à l’un de ses enfants. Malgré cette voix qui lui était familière, Sophie avait l’étrange sensation de parler à un inconnu. Elle l’implora tout de même de venir auprès d’elle le plus rapidement possible. Leur conversation dura à peine deux minutes. Sophie aurait aimé lui poser des tonnes de questions mais son fils abrégea leur échange. Avant de raccrocher, Simon lui promit de venir lui rendre visite après avoir honoré une réunion avec le mouvement des jeunesses fascistes de Paris. Sophie était désabusée de découvrir quelles étaient les personnalités de ces êtres chers à son cœur, dans cette infâme réalité. Toutefois, elle était contente d’avoir entendu la voix de son fils. 
 
         Jacques souhaita une bonne nuit à Sophie, puis la laissa seule face à ses doutes. 
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    5. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
         Il était presque 19h45 quand Jacques Duverne arriva au domicile de Ludwig où devait se tenir la réunion secrète. Le ministre de la santé Pierre Lechantre, qui venait juste d’apprendre l’hospitalisation de la présidente, ne cacha pas son mécontentement. Il reprocha à  Jacques de ne pas avoir respecté la procédure habituelle. 
 
    — Monsieur Duverne, en tant que ministre de la santé j’aurais dû être mis au courant. Tout membre du gouvernement ayant le moindre souci de santé doit en informer mon ministère. Et dans les cas les plus graves, c’est l’entourage qui doit se manifester ! 
 
    — Lechantre, tout est allé très vite depuis ce matin ! 
 
    — Je l’admets, mais nous parlons de la présidente ! C’est d’autant plus grave ! 
 
         Jacques Duverne usa de sa stature de ministre des armées pour remettre le ministre à sa place. 
 
    — Écoutez Lechantre, nous ne sommes pas ici pour parler de procédures ministérielles mais du problème qui concerne ma femme ! 
 
         Lechantre  n’osa pas aller plus loin dans sa contestation.  
 
    — Pouvons-nous enfin connaitre la raison pour laquelle la présidente a été hospitalisée ? demanda Gian Carlo Venizzi, le ministre de l’information. 
 
         Jacques leur demanda s’ils étaient prêts à créer une union autour de lui contre Dufour. Hantz Bernt le ministre de la propagande, voulu savoir quelle était la raison de cette union. 
 
    — La présidente a un très grave problème, annonça Jacques d’un ton solennel. 
 
         Surpris par cette révélation, Lechantre regarda ses deux collègues qui ne l’étaient pas moins. Il fronça les sourcils puis demanda à Jacques de donner plus de précisions. 
 
    — L’aveu que je vais vous faire ne s’adresse pas aux ministres mais aux amis. 
 
         Tous les trois étaient conscients qu’il se passait quelque chose de grave. 
 
    — Depuis ce matin, la présidente semble ne plus être dans la réalité ! Elle tient des propos incohérents ! Elle affirme ne plus se souvenir d’être à la tête du pays ! 
 
         Les trois ministres restèrent bouche bée. Jacques Duverne leur révéla de façon très précise le comportement qu'avait eu sa femme depuis son réveil jusqu’à son entretien avec les psychiatres. 
 
    — Vous vous moquez de nous ? demanda Venizzi. 
 
    — Vous trouvez ? répondit Jacques agacé. 
 
    — Mais comment est-ce possible ? Je l’ai eue au téléphone il y a deux jours à peine. 
 
    — C’est incompréhensible j’en conviens, et pourtant c’est la triste vérité. 
 
    — Je suppose que Dufour est au courant ? lui demanda Hantz Bernt. 
 
    — Il sait qu’elle est hospitalisée, mais nous lui avons caché la vérité. 
 
    — Pour quelle raison ? 
 
    — Vous savez très bien que Dufour est psychopathe. Il est probable qu’il va vouloir s’emparer du pouvoir et ensuite imposer sa folle politique qui conduira l’Europe à sa perte. 
 
         Jacques Duverne leur demanda une nouvelle fois s’ils souhaitaient créer une union autour de lui. Il voulut s'assurer de leur loyauté. 
 
    — Répondez clairement à cette question ! Êtes-vous de mon côté ? 
 
         Pierre Lechantre ne put s’empêcher de donner son avis concernant le problème que rencontrait la présidente. 
 
    — Comment une chose pareille peut-elle être réelle ? Monsieur le ministre, avec tout le respect que j’ai pour vous, j’ai beaucoup de mal à y croire. 
 
         Le scepticisme de Lechantre fit sortir  Jacques de ses gonds. Il le regarda en face. 
 
    — Écoutez-moi bien Lechantre, c'est déjà assez pénible pour tout le monde et ça l’est encore plus pour ma femme. Alors débarrassez-vous de vos doutes ! 
 
    — Je suis désolé monsieur le ministre. 
 
    — Ce que je viens de vous dévoiler doit rester secret, prévint Jacques.  
 
         Face à l’émotion que ressentaient les trois ministres, il décida d’enfoncer le clou. 
 
    — Il y a une autre chose qui vous concerne directement. Dufour a décidé de vous supprimer !  
 
    — Mais que racontez-vous ? s'empressa de demander Venizzi. 
 
         Le ministre Bernt était convaincu qu’il ne s’agissait que d’une rumeur infondée. Jacques déclara tenir cette information de la présidente en personne.  
 
    — Après ce que vous nous avez avoué concernant son problème, croyez-vous vraiment que tout cela soit crédible ? insista Bernt. 
 
    — J’ai peut-être des défauts, mais je ne suis pas stupide ! Cette information, ma femme me la donnée bien avant qu’elle ait son problème !  
 
    — Je suis de votre côté monsieur le ministre, dit Lechantre, regrettant de l’avoir contrarié.  
 
         À leur tour, Venizzi et Bernt accordèrent leur total dévouement au ministre des armées. 
 
         Ludwig, qui jusque-là n’avait pas pris la parole, proposa de définir la stratégie pour empêcher Dufour de s’emparer du pouvoir. 
 
    — Monsieur le ministre des armées et moi sommes absolument certains que Dufour est capable de tout pour obtenir le code secret de la présidente. Il est même capable du pire ! 
 
    — Et quand il l'aura en sa possession, rien ni personne ne pourra l'arrêter. Il ira au bout du processus, renchérit Jacques. 
 
    — Monsieur le ministre, sincèrement, vous croyez Dufour capable de donner l’ordre de lancer les missiles nucléaires contre les Etats-Unis sans consulter le gouvernement ? demanda Venizzi. 
 
    — Non seulement je l’en crois capable mais je suis convaincu qu’il va le faire ! certifia Duverne. 
 
      
 
         Tout comme l’Europe, les États-Unis étaient en possession d’un arsenal militaire démesuré. Un affrontement entre l’Est et l’Ouest provoquerait l’apocalypse tant les deux blocs étaient surarmés. Contrairement à une partie du gouvernement qui souhaitait l'invasion de ce pays ennemi, la présidente Sophie Duverne estimait que l’Europe n’était pas encore prête à se lancer dans une guerre, bien qu'elle ait toujours affirmé le contraire à son peuple. 
 
     
 
         Jacques Duverne suggéra de supprimer le vice-président Dufour ainsi que tout son entourage. Bernt  n’était pas convaincu. Il pensait que les conséquences seraient terribles pour les antagonistes en cas d’échec. La situation étant exceptionnelle, Jacques Duverne pensa que seule une solution radicale pouvait empêcher Dufour de mener le peuple européen à sa perte. Ludwig lui demanda comment   il comptait s'organiser. 
 
    — Il faut l’éliminer au moment où il se trouve en compagnie de ses plus fidèles collaborateurs. Et quoi de mieux que le conseil des ministres qui doit avoir lieu au palais lundi matin ? 
 
         Venizzi trouva cette stratégie trop hasardeuse. 
 
    — Monsieur le ministre, nous n’aurons jamais assez de temps pour mettre en place une telle opération. 
 
         Jacques certifia qu’il n’y avait besoin d’aucune préparation spécifique. 
 
    — Comment agir correctement sans un dispositif élaboré ? insista Venizzi. 
 
    — Je ne vous apprends pas que nous maitrisons les explosifs miniaturisés ? 
 
    — Nous n’allons tout de même pas nous faire exploser ? 
 
         Duverne trouva l’intervention de Venizzi plutôt idiote, or il ne put s’empêcher de rire. 
 
    — Nous avons suffisamment de détenus dans nos prisons. Nous choisirons un condamné à mort qui se fera sauter en pleine réunion, dit-il froidement. 
 
    — Pour ce genre de sacrifice, il faut une énorme conviction. Je ne suis pas certain qu’un homme qui a eu affaire à notre justice soit assez fiable, avança Lechantre. 
 
    — C’est pour cela que nous lui promettrons de mettre sa famille à l’abri financièrement et qu’elle sera sous la protection de l’état sans limite dans le temps.   
 
         Grâce à cet argument, Jacques réussit à convaincre ses collaborateurs. Il  joua ensuite la scène comme il se l’imaginait. 
 
    — Vingt minutes après le début du conseil des ministres, nous sortirons de la salle en prétextant un désaccord avec le vice-président. Le détenu restera dans la pièce, et boum ! dit-il, poings serrés et bras levés en mimant l’explosion. 
 
         À ce moment de la discussion, la conseillère de la présidente fit son apparition dans l’appartement. 
 
    — Inès, vous arrivez au bon moment. Comment s’est passé votre rendez-vous avec Dufour ? demanda Jacques. 
 
         Elle décida d’adapter la conversation qu’elle avait eue avec le vice-président. 
 
    — Dufour est très inquiet pour votre femme. 
 
    — Ah bon ? C’est très surprenant. 
 
    — Pourtant il avait l’air sincère. 
 
    — Et au sujet des missiles ? 
 
    — J’ai réussi à le convaincre d’attendre que l’état de santé de la présidente s’améliore avant qu’il ne prenne la moindre décision, répondit Inès. 
 
         Jacques s’approcha d’elle, posa sa main sur son épaule et lui avoua être agréablement surpris par son talent. 
 
         Elle fit preuve de modestie. 
 
    — Malheureusement, je n’ai aucun talent. Je dois tout à mon imagination. 
 
         Jacques se tourna vers Bernt. 
 
    — Hantz, vous qui êtes ministre de la propagande, je ne sais pas si vous auriez fait plus fort qu’Inès sur ce coup- là, lui dit-il pour le narguer. 
 
         Ludwig ne se contenta pas de la réponse d’Inès, il voulut en savoir davantage. 
 
    — Quelle est son projet pour assurer l’intérim de la présidente ? 
 
    — Monsieur Dufour a planifié une réunion extraordinaire demain matin à 9h30 avec tous les membres du gouvernement. Il y dévoilera ses intentions. 
 
         Tous furent étonnés de ne pas avoir été prévenus de cette réunion directement par Dufour. 
 
    — Monsieur le vice-président m’a certifié que tous les membres du gouvernement seraient prévenus et convoqués dans la soirée, leur assura-t-elle. 
 
         Suite à cette information, Ludwig leur fit part de sa prudence. Comme Venizzi, il jugea que le temps était trop court pour commettre un tel attentat. Contrairement à tous, Jacques était convaincu de la pertinence d’un tel forfait contre Dufour.  
 
    — Bernt, je vous charge de trouver le condamné à mort qui se fera exploser. Il faut que nous soyons prêts demain matin ! 
 
         Du doigt, il pointa Lechantre. 
 
    — Afin que le détenu puisse entrer sans être contrôlé, nous le ferons passer pour votre conseiller ! 
 
         Il leur certifia que son plan tenait la route et que tous devaient lui faire confiance. 
 
    — Mais de quoi parlez-vous ? leur demanda Inès. 
 
    — Nous avons décidé de commettre un attentat contre Dufour, l’informa Jacques. 
 
         Elle ne se priva pas de donner son avis. 
 
    — Un attentat contre le vice-président ? Vous ne pensez pas aux conséquences ? 
 
         Surpris par sa réaction, Jacques lui demanda de garder son sang-froid et lui dévoila la stratégie qu’ils comptaient mettre en place. Après lui avoir expliqué son plan en détail, il réussit à obtenir son adhésion.  
 
    — Vu sous cet angle, cela me parait sensé. De plus, nous ferons d’une pierre deux coups, dit-elle avec un large sourire. 
 
    — C'est-à-dire ? demanda Jacques. 
 
    — Nous nous débarrassons du vice-président et par la même occasion d’un condamné à mort, dit-elle d’une voix cynique, le sourire toujours aux lèvres. 
 
         La connaissant depuis plusieurs années, Jacques Duverne n’était pas habitué à une telle attitude de sa part. 
 
    — Et bien Inès, vous vous emportez ? 
 
    — Je suis désolée, dit-elle consciente d’avoir été trop loin. 
 
         Jacques précisa ensuite les rôles de chacun. 
 
    — Avez-vous des questions ? leur demanda-t-il. 
 
         Face à leur silence, il estima que tout le monde était d’accord. Il donna l’ordre à Bernt de se rendre à la prison de la Santé afin de trouver au plus vite le détenu idéal.   
 
    — Madame, messieurs, à demain 9h00 dans la cour du Palais. Bernt, n’hésitez pas à me tenir au courant s’il y a le moindre problème au pénitencier. 
 
    — Je vous certifie qu’il n’y en aura aucun monsieur le ministre. 
 
    — Alors à demain. 
 
         En quittant l’appartement, ils étaient conscients que seule la réussite de cette périlleuse mission sauverait l’Europe du marasme. 
 
     
 
         Il était temps pour Jacques de rejoindre son fils, afin qu’ils se rendent à l’aéroport, où devait atterrir l’avion de Betty.  
 
     
 
         Au volant de son véhicule, Inès Karvan repensa à la conversation qu’elle avait eue avec Dufour. Alors qu’elle était en route pour son domicile, elle décida subitement de faire un détour par le Palais de l’Élysée. Elle avait le sentiment de faire une erreur mais le désir de se rendre auprès de Dufour était trop fort. 
 
         Arrivée au palais, elle usa de son statut de conseillère pour passer le premier contrôle avant d’être bloquée devant la grande porte de l’entrée principale. Elle insista auprès de l’intendant de l’Élysée pour qu’il prévienne Dufour de sa présence. Après plusieurs minutes elle put enfin se rendre dans le bureau du vice-président.  
 
    — Jacques Duverne veut vous supprimer ! lui dit-elle aussitôt, complètement affolée. 
 
    — Pour quelles raisons ? demanda Dufour, surpris. 
 
         Elle le mit au courant de la réunion secrète organisée par Jacques Duverne et ses complices. Elle lui détailla le déroulement de l’attentat qui devait être perpétré contre lui. 
 
         Calmement, Dufour alla s’asseoir dans son fauteuil. Il analysa très vite la situation puis éclata de rire.   
 
    — Je sais pertinemment que Duverne a l’intention de mettre en place une procédure pour m’empêcher de gouverner. Mais je ne le soupçonnais pas d’avoir le cran de vouloir me supprimer, dit-il sereinement. 
 
    — Comment allez-vous empêcher cet attentat ? demanda Inès. 
 
         Touché de constater qu’elle était inquiète pour lui, Dufour se leva de son fauteuil et s’approcha d’elle. Il lui effleura la joue avec sa main en lui assurant que rien ne pouvait lui arriver. 
 
    — Ne vous inquiétez pas, les traitres ne gagnent jamais ! 
 
         Cette fois, Inès décida de ne pas laisser Dufour contrôler cette situation ambiguë. Après lui avoir fait un sourire prometteur, elle alla à son tour s’asseoir dans le fauteuil. En croisant ses jambes, un pan de son tailleur retomba légèrement pour laisser apparaitre une partie de ses cuisses. Dufour, dont personne ne connaissait la moindre aventure sentimentale, était subjugué par la beauté d’Inès. Elle se jouait de cet homme en décroisant ses jambes pour les recroiser à nouveau. Dès l’instant où elle remarqua qu’il n’était pas insensible à son charme, Inès sut qu’elle dominait la situation. Elle lui fit signe d’approcher. Lorsqu’il fut à sa hauteur, elle se leva pour l’embrasser. Le long baiser qu’ils échangèrent dura assez longtemps pour que le doute prenne place dans l’esprit d’Inès. Son cœur balançait entre la trahison et le désir de s’emparer d’une partie du pouvoir. 
 
         Quant à Dufour, il était convaincu d’être arrivé à ses fins du seul fait de sa prestance. 
 
    — Je vais faire de toi la femme la plus importante du régime, lui dit-il. 
 
    À cet instant, Inès Karvan semblait n’avoir aucun remord. L’attrait du pouvoir avait-il fait disparaitre sa fidélité envers Sophie Duverne ? 
 
      
 
      
 
         Arrivé chez son fils, Jacques  lui proposa  de dîner avec lui après avoir récupéré Betty à l’aéroport du Bourget. En sortant de l’appartement pour rejoindre leur véhicule, Simon prit des nouvelles de sa mère. Jacques tenta de le rassurer en lui affirmant qu’elle allait relativement bien. Il insista sur le fait que l’équipe médicale lui était entièrement dévouée. Cette réponse trop évasive ne réjouit pas Simon. 
 
    — Quand je l’ai eue au téléphone, je n’ai pas senti qu’elle allait si bien, dit-il à son père. 
 
    — Simon, tu sauras tout quand ta sœur sera là. La seule chose que je peux te dire, c’est qu’il va y avoir un gros changement au sein du régime. 
 
         Simon était frustré de ne pas en savoir plus. Sur le chemin qui les menait à l’aéroport, son père lui conseilla de ne donner aucune information, à quiconque. Il lui recommanda également de ne plus utiliser son téléphone personnel. 
 
    — Prends celui-ci, tu ne seras jamais sur écoute. 
 
    — Mais papa, de quoi tu me parles ? Pourquoi serais-je sur écoute alors que maman dirige le pays ? Sans oublier que tu es ministre des armées ! 
 
    — Simon tu sauras tout ce soir. 
 
         Quand ils arrivèrent enfin au parking  de l’aéroport du Bourget, Simon gara son véhicule à l’emplacement réservé aux membres du gouvernement. Sur place, deux officiers de l’armée les attendaient. 
 
    — Je viens chercher ma fille, son avion doit se poser dans dix minutes ! 
 
         Les deux militaires se mirent au garde à vous avant de les saluer. 
 
    — Je suis au courant monsieur le ministre, répondit le plus gradé. 
 
         Il proposa à Jacques et Simon de se rendre dans un salon privé en attendant l’atterrissage de l’avion. 
 
    — Nous préférons attendre sur le tarmac ! 
 
    — À vos ordres monsieur le ministre ! 
 
         Quand l’avion se posa à l’heure prévue, il fallut moins de cinq minutes pour que l’escalier mobile soit mis en place. En se précipitant dans les bras de son père, Betty prit tout de suite des nouvelles de sa mère. Jacques lui dit simplement qu'elle se reposait à l’hôpital. Comme l’avait fait Simon, elle insista pour obtenir plus de détails. 
 
    — Les enfants, vous saurez tout quand nous serons au restaurant. 
 
         Ils prirent la direction de Paris pour se rendre dans un restaurant de la place Vendôme où Jacques avait ses habitudes. Le responsable de salle les conduisit jusqu’à la table qui leur était réservée. À peine étaient-ils installés que Betty interrogea son père. 
 
    — Papa, cette fois, dis-nous la vérité ! 
 
         Plongeant d’abord son regard dans le vague, il finit par regarder ses enfants. Il prit une grande respiration avant d'annoncer la véritable raison de l’hospitalisation de leur mère. 
 
    — Elle souffre de mythomanie, leur dit-il brusquement. 
 
         Ses deux enfants restèrent sans voix pendant quelques secondes. Cela lui parut si invraisemblable que Betty posa une nouvelle fois la question. 
 
    — De quoi souffre maman ? 
 
         Sans trop y croire, elle espérait obtenir une autre réponse. 
 
    — Tu as très bien entendu Betty, votre mère estmythomane.Elle est en dehors de la réalité, elle ne sait plus qui elle est. 
 
    — C’estune blague ? lui demanda-t-elle. 
 
         La mine déconfite, Jacques fit non de la tête. 
 
    — Jet’assure que c’est malheureusement la vérité. 
 
    — Mais, on ne devient pas mythomane du jour au lendemain ! 
 
    — Votre mère a eu un entretien avec trois psychiatres et ils ont tous fait le même diagnostic ! 
 
         Cachant son visage dans ses mains, Betty refusait d’y croire. 
 
    — Je suis certaine qu’ils se trompent !! affirma-t-elle d’un ton catégorique. 
 
    — Je sais que c’est difficile à admettre, mais je t’assure qu’ils ne se sont pas trompés. Votre mère est persuadée d’être médecin. Elle croyait même que je me trouvais en Afrique. 
 
         Ne pouvant retenir ses larmes, Betty était convaincue qu’il devait y avoir une autre explication. En son for intérieur, elle était persuadée que l’état dans lequel se trouvait sa mère était dû à un acte commis par des opposants au régime.  
 
         Simon qui, jusque-là s’était contenté d’écouter, décida enfin d’intervenir.    
 
    — La mythomanie se soigne de nos jours ! 
 
         Jacques lui avoua que les médecins ne lui avaient donné aucun signe encourageant. Il leur expliqua que le traitement allait être très long. 
 
    — Est-ce que maman t’as reconnu ? lui demanda Betty. 
 
    — Maman reconnait tout le monde. Seulement, elle attribue à chacun une réalité différente. 
 
         Betty supplia son père d’user de son pouvoir pour contraindre les médecins de sortir sa mère de cette impasse. 
 
    — J’ai ordonné au directeur de l’hôpital de trouver rapidement un traitement efficace. 
 
    — Et s’il n’en trouve aucun ? lui demanda Simon. 
 
    — Et bien je le ferai supprimer ! 
 
         N’ayant pas pour habitude de traiter les problèmes de la sorte, Betty approuva cependant cette initiative. Elle demanda la permission de rendre visite à sa mère. 
 
    — Les visites ne sont plus autorisées à cette heure-ci Betty. Tu pourras la voir demain matin. 
 
         À la fin du dîner, Jacques remit à Betty un téléphone portable identique à celui qu’il avait donné à Simon. Il invita ses deux enfants à dormir chez lui s’ils le désiraient mais ni l’un ni l’autre ne l’avaient souhaité. Simon déposa son père devant chez lui. Jacques leur demanda de ne pas trop s’inquiéter puis leur souhaita  de passer une bonne nuit. 
 
      
 
         Une dizaine de minutes après, Simon arriva devant l’immeuble de Betty. Désirant discuter avec sa sœur, il coupa le moteur de son véhicule. 
 
    — Simon, tu penses que maman est réellement mythomane ? 
 
    — J’en ai bien peur. 
 
    — Promets-moi de ne pas la laisser tomber. 
 
    — Bien sûr qu’on ne l’abandonnera pas. 
 
         Betty aurait aimé prolonger la discussion avec Simon mais son retour précipité de Berlin l’avait fatiguée.  
 
    — Je suis contente d’avoir un frère comme toi, lui avoua-t-elle sur le pas de sa porte. 
 
    — Essaie de dormir un peu Betty. 
 
    — Toi aussi Simon. 
 
         Le cœur serré, elle regarda son frère s’éloigner jusqu’à ce qu’il ne soit plus visible.  
 
         Elle prit sa douche puis se mit directement au lit. Elle eut beaucoup de mal à trouver le sommeil. Sa mère ne quittait pas ses pensées. 
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         À l’hôpital, il était huit heures quand Sophie Duverne se réveilla. Un court instant,  elle fut surprise de se trouver à cet endroit. Elle était pourtant dans cette effrayante réalité. 
 
         Après avoir repris ses esprits, elle voulut boire un verre d’eau. Elle actionna le bouton d’appel.  Carole Spitéro la responsable du service, arriva dans la chambre. C’était une jeune femme d’une trentaine d’années qui avait toujours le sourire aux lèvres.   
 
     
 
         À la fin de la seconde guerre mondiale, l’interdiction de pratiquer la religion juive fut inscrite dans la constitution Européenne. C’est en raison de ses origines que la quasi-totalité de la famille de cette jeune femme fut massacrée au début des années 1940.  
 
         Bravant le risque de subir la peine capitale, Carole Spitéro avait toujours gardé en elle la coutume de ses ancêtres. La transmission de cette culture aux nouvelles générations ne pouvait se faire autrement que dans la clandestinité. Carole participait activement à une organisation secrète qui œuvrait en ce sens. 
 
      
 
         Accompagnée de sa bonne humeur habituelle elle s’approcha puis d’une voix très douce s’adressa à Sophie. 
 
    — Bonjour Madame Duverne. Je suis Carole, l’infirmière responsable du service. Avez-vous passé une bonne nuit ? 
 
    — Oui, même si j’ai eu du mal à m’endormir. 
 
    — Vous avez appelé pour votre petit déjeuner je suppose ? 
 
    — J’ai surtout besoin d’une bouteille d’eau. 
 
    — Je vous l’apporte tout de suite. Que désirez-vous manger ? 
 
    — Peu importe, apportez-moi ce que vous voulez. 
 
         Carole était impressionnée de se retrouver devant celle qu’elle considérait être la présidente de l’Europe. Elle retourna à son bureau et demanda à l’une de ses collègues d’apporter le petit déjeuner à la présidente. Dès l’instant où la jeune femme entra dans la chambre avec un plateau contenant une tasse de thé, une bouteille d’eau et des viennoiseries, Sophie lui demanda de lui apporter la presse. 
 
    — Je n’ai pas le droit Madame la présidente, lui dit-elle gênée. 
 
    — Et pourquoi donc ? 
 
    — Je ne sais pas madame la présidente, répondit-elle timidement. 
 
    — Faites venir votre supérieure tout de suite !  
 
         Tétanisée, la jeune femme n’osait pas regarder Sophie. 
 
    — Bien madame la présidente, je vais la chercher. 
 
         Deux minutes après, Carole entra dans la chambre et se fit à son tour apostropher sans ménagement. 
 
    — Comment se fait-il que je ne puisse avoir accès à la presse ?  
 
    — Madame, nous avons reçu des ordres. Vous n’êtes pas une patiente comme les autres, répondit Carole crispée. 
 
    — Je commence à le savoir que je suis différente ! 
 
         Carole aurait aimé satisfaire Sophie, mais elle ne pouvait pas aller à l’encontre des directives imposées par sa hiérarchie.  Elle savait ce qu’elle risquait si les ordres du directeur Schmitt n’étaient pas respectés. Sophie réitéra sa demande en lui assurant qu’elle ne se ferait pas surprendre. Carole hésita quelques secondes puis pensa aux sanctions dont elle pourrait être victime si elle cédait. 
 
    — Je suis désolée, mais je ne peux vraiment pas. 
 
         Sophie lui fit savoir que son refus était stupide. En réponse à cette attaque personnelle, Carole ne se priva pas de lui rappeler que l’hôpital appliquait l’un des principes du régime qu’elle dirigeait. 
 
         L’insolence de Carole ne déplut pas à Sophie. Pour la première fois, depuis qu’elle se trouvait dans cette réalité, elle avait face à elle une personne ayant enfin du répondant. Elle pouvait sans crainte se confier à cette jeune femme. 
 
    — Carole ? 
 
    — Oui madame ? 
 
    — Puis-je vous faire confiance ? 
 
    — Bien sûr ! 
 
         En une fraction de seconde, Sophie hésita entre deux possibilités. Divulguer ce qui lui était arrivé avec le risque de perdre la confiance de Carole, ou se taire et rester seule dans ce cauchemar. Le désir de se dévoiler étant plus fort, Sophie décida de tout lui raconter. 
 
    — Savez-vous pourquoi je suis ici ?  
 
    — Oui, vous êtes ici pour vous reposer suite à une grosse fatigue. C’est ce que m’a dit ma hiérarchie.  
 
    — Ma pauvre Carole, vous n’y êtes pas du tout. 
 
         Sophie lui fit signe d’approcher. 
 
    — Ce que je vais vous dire va vous paraître surprenant, voire inconcevable, lui dit-elle à voix basse. 
 
    — Vous pouvez tout me dire, rien ne sortira de cette chambre, lui certifia Carole. 
 
    — Encore faut-il que cette chambre ne soit pas truffée de micros ! 
 
         Carole la rassura en lui avouant qu’elle avait elle-même préparé la chambre. Elle lui garantit qu’aucun  appareil d’enregistrement n’était dissimulé dans la pièce. 
 
         Sophie pouvait cette fois tout lui révéler. Elle lui raconta toute sa vie, sa profession, celle de son mari, les études de ses enfants, ses joies et ses peines. Elle s’efforça de lui faire comprendre que cette réalité n’était pas la sienne, que ce monde lui était étranger. Elle lui confia enfin tout ce qui lui était arrivé depuis son fameux réveil. 
 
         Carole resta perplexe face au récit qu’elle venait d’entendre. Une fois de plus, Sophie constata que son histoire n’était pas prise au sérieux. 
 
    — Je sais que ça vous parait invraisemblable, mais je vous assure que ça l’est tout autant pour moi, lui avoua Sophie déçue de ne pas avoir été convaincante. 
 
         Curieuse de nature, Carole n’hésita pas à poser une kyrielle de questions à Sophie.  
 
    — Madame la présidente, d’où venez-vous ? 
 
    — Je viens d’une réalité différente de celle-ci. 
 
    — Vous me paraissez sincère. J’aimerais vous croire mais avouez que cette histoire est rocambolesque. 
 
    — En tout cas je vous remercie de m’écouter. 
 
         Toujours sceptique, Carole souhaitait cependant tout savoir sur le monde dont Sophie lui parlait. 
 
    — Comment est la vie dans ce monde qui semble être le vôtre ? 
 
    — Bien plus belle qu’ici je vous assure, lui répondit Sophie en lui souriant. 
 
         Carole Spitéro haïssait le régime dictatorial sous lequel elle vivait. Elle gardait bien entendu pour elle son opposition viscérale à cette dictature mais avait envie de s’en évader.  
 
    — Racontez-moi tout madame Duverne. Faites-moi rêver. 
 
    Le visage de Carole s’illumina quand Sophie lui expliqua que le peuple choisissait lui-même ses dirigeants par le biais d’élections démocratiques dans tous les pays occidentaux. Toutefois, elle n’arrivait pas à comprendre comment la démocratie s’était installée dans un monde où les nazis régnaient en maîtres. 
 
    — Il n’y a plus de nazis dans ma réalité, lui révéla Sophie. 
 
         Vivre dans un monde où le nazisme n’avait pas sa place était le rêve absolu de Carole. Consciente qu’il serait très difficile de renverser le régime, elle était convaincue que le peuple retrouverait un jour la liberté.    
 
    — Par quel miracle les nazis ont-ils été chassés du pouvoir ? demanda-t-elle. 
 
    — Les nazis ont été vaincus en 1945. Les alliés ont libéré l’Europe grâce à leur coopération.Malheureusement, cette guerre a coûté la vie à quarante millionsdepersonnes.Ce fut une des périodes les plus sombres de l’histoire de l’humanité. 
 
      
 
         Les yeux de Sophie se remplirent de larmes quand brusquement lui revint le souvenir de sa mère Louise lui racontant l’exécution de son grand-père. 
 
         La famille Bastini, modeste et patriote, résidait dans la ville de Sousse en Tunisie, qui était alors placée sous protectorat français.  
 
         Un jour de juin 1943, Victorina la grand-mère de Sophie pendait son linge dans leur petit jardin. Sur le point de terminer sa tâche, elle vit arriver une troupe d’une dizaine de soldats anglais. Surprise, elle demanda la raison de leur intrusion dans sa propriété. Un grand homme qui semblait être leur supérieur s’avança vers elle en lui souriant. 
 
    — Can we sleep here tonight ? 
 
    — Je ne comprends pas. Que voulez-vous ? demanda-t-elle. 
 
    — Sleep please, sleep ! 
 
    — Je n’ai que les slips de mon mari et je ne veux pas vous les donner ! dit-elle.  
 
         Victorina continuait à faire non de la tête. Elle trouva cette demande très surprenante. Voyant qu’elle ne comprenait pas ce qu’il essayait de lui dire, l’anglais mima le geste du sommeil. Quand elle comprit enfin, elle éclata de rire. Sans réfléchir une seconde elle accepta de les recevoir chez eux, bravant ainsi l’interdiction d’apporter toute forme d’aide aux forces alliées. Lorsque son mari revint de son travail, il fut consterné de découvrir autant de militaires installés dans sa demeure. Sa femme lui expliqua que les Anglais allaient dormir chez eux pour la nuit.  
 
         Le lendemain à l’aube, les anglais partirent en remerciant chaleureusement leurs hôtes. 
 
         Vers dix heures du matin, les Bastini reçurent la visite d’une patrouille allemande. Un officier avait ordonné à Jean de les accompagner sans lui en donner la raison. Deux jours après, Victorina apprenait que son mari avait été fusillé. Elle ne sut jamais qui les avait dénoncés.  
 
         Sophie ne connut pas son grand-père mais elle était très fière de lui.               
 
    — Votre monde, j’aimerais tant le connaitre, lui dit Carole, émue par ce triste souvenir. 
 
    — Mais Carole, vous en faites partie ! 
 
    — Comment le savez-vous ? Vous m’avez rencontrée ?  
 
         Sophie redoubla d’effort pour tenter de la convaincre. 
 
    — Vous qui êtes infirmière, vous trouvez que je ne suis pas dans mon état normal ? Vous trouvez que je suis dépressive ? Comment expliquez-vous que je puisse inventer une réalité dans laquelle se trouvent mes enfants et mon mari ? Et pour répondre à votre question, et bien non, je ne vous ai jamais rencontrée dans ma réalité. 
 
         Face à ces arguments, Carole fut un court instant perdue. Elle essaya de s’imaginer une vie bien meilleure. 
 
    — Mais alors, quelle pourrait être ma vie ? 
 
    — Je ne sais pas, mais soyez certaine que vous en faites partie. 
 
         Le visage de Carole s’illumina mais la raison la rattrapa. 
 
    — Excusez-moi de m’être laissée emporter par votre histoire. Tout cela me parait impossible. 
 
    — Je comprends Carole. Si on me racontait la même chose, je n’y croirais pas non plus.                
 
         À son tour, Sophie voulut savoir quelle avait été l’issue de la seconde guerre mondiale dans cette réalité. Carole lui expliqua que le troisième Reich triompha des alliés en 1945. Quelques mois plus tard, le continent européen devenait une seule et grande nation. Paris fut choisie comme capitale et une dictature contrôlant absolument tout était imposée. Les anciens pays d’Europe devinrent de grandes régions dirigées par des gouverneurs aux ordres du président de l’Europe. Le monde se scinda en deux blocs, l’Est contrôlé par les nazis et l’Ouest par les Etats-Unis. Depuis cette période, la population était privée de ses libertés individuelles. Elle vivait sous la crainte du régime. 
 
         Cette fois, Sophie savait ce qui s’était vraiment passé dans cette réalité.  
 
    — Qu’est devenu le général De Gaulle ? lui demanda-t-elle, inquiète du destin de ce grand homme. 
 
    — Il a été arrêté lors de l’occupation de l’Angleterre. 
 
    — Les allemands ont réussi à envahir l’Angleterre ? 
 
    — Oui ! 
 
         Sophie se rendit compte à quel point  l’issue de la seconde guerre mondiale n’avait tenu qu’à un fil dans sa propre réalité.  
 
    — Qu’est-il arrivé concrètement à De Gaulle ? 
 
    — Je ne sais pas, je ne connais pas bien son histoire. 
 
         Sophie était sidérée d’apprendre que l’un des hommes qu’elle admirait le plus était quasiment inconnu dans ce monde.  
 
    — Vous semblez lui vouer une grande admiration, lui dit Carole. 
 
    — J’ai énormément de respect pour lui. C’est celui qui a dit non au nazisme. Il a permis aux communautés opprimées, pendant cette terrible période, d’être enfin libres après la victoire des alliés. 
 
    — Je dois vous faire un aveu, mais à mon tour je veux savoir si je peux avoir confiance en vous. 
 
    — Après tout ce que je vous ai raconté, je pense que vous pouvez, répondit Sophie. 
 
         Pour la première fois de sa vie, Carole Spitéro osa dévoiler un secret qu’elle n’avait encore jamais dit à une personne qui n’avait pas la même religion qu’elle. 
 
    — Je suis juive. Je fais partie d’une organisation secrète qui a pour but de préserver notre culture. 
 
         Cette révélation encouragea Sophie à lui accorder sa totale confiance. Elle savait qu’à l’époque de la seconde guerre mondiale, les personnes de confession juive vivaient dans la peur et ne divulguaient leur religion qu’en de rares occasions. Sophie comprit qu’il en était de même ici. La confidence que venait de lui faire Carole rapprocha les deux femmes. 
 
    — Il faut que vous m’aidiez Carole ! 
 
    — Je veux bien vous aider madame, mais à quoi, et comment ? 
 
    — En commençant par m’appeler Sophie et non pas madame. 
 
    — C’est d’accord Sophie, lui dit-elle en rougissant. 
 
    — Je dois découvrir comment je suis arrivée ici. 
 
    — ça va être compliqué. 
 
    — Je sais Carole, mais je ne peux pas rester dans votre monde.   
 
    — Quoi qu’il en soit, mon travail consiste à m’occuper de vous. Je vais tout faire pour vous aider, soyez-en sûre. 
 
      
 
         Il était temps pour Carole de retrouver ses collègues afin d’organiser la journée de travail. Avant de sortir de la chambre, elle regarda Sophie en souriant et lui souhaita de passer une bonne journée. 
 
         Carole n’arrivait pas à se concentrer sur son travail tant cette histoire insolite obsédait ses pensées. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    7. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
         Au  palais présidentiel, les membres du gouvernement arrivèrent les uns après les autres pour assister à la réunion d’urgence organisée par Dufour. Dans la cour de l’Élysée, Jacques Duverne s’impatientait. La séance devait commencer à 9h30, or aucun de ses comparses n’était encore présent. De plus en plus nerveux, il ne cessait de regarder sa montre. Scrutant les portes d’entrées du palais, il espérait apercevoir les trois ministres et son directeur de cabinet. À 9h15, Venizzi, Lechantre et Ludwig firent enfin leur apparition. Bernt manquait toujours à l’appel. 
 
    — Mais que fait-il ? demanda Jacques à Ludwig. 
 
    — Je ne sais pas, répondit-il anxieux lui aussi. 
 
         Jacques craignait que leur plan ne puisse aboutir jusqu’au moment où, accompagné d’un homme d’une quarantaine d’années, le ministre de la propagande arriva dans la cour. 
 
    — Que faisiez-vous Bernt ? Vous voulez tout faire rater ? demanda Jacques qui ne put cacher son irritation. 
 
    — Monsieur Duverne, cela n’a pas été aussi simple de trouver un détenu qui accepte ce genre de contrat ! 
 
    — Nous en reparlerons ! 
 
         Cet homme qui avait fait le choix de se sacrifier semblait être impressionné de se retrouver dans la cour du palais de l’Élysée. 
 
    — Quel est votre nom ? lui demanda Jacques. 
 
    — Je m’appelle Stéphane Dizet, dit-il timidement. 
 
    — Vous êtes conscient de ce que vous allez faire ? 
 
    — Oui, je le fais pour ma famille. 
 
         La froideur avec laquelle Jacques prépara l’attentat contre Dufour ne l’empêcha pas d’avoir un énorme respect pour cet homme qui allait donner sa vie.  
 
    — Je prends personnellement l’engagement de faire respecter l’accord qui a été conclu entre nous. 
 
    — Merci monsieur. 
 
         En aparté, Jacques demanda à Bernt quel était le motif de l’incarcération du détenu. 
 
    — Cet homme a contesté une contravention routière. 
 
    — Et depuis combien de temps est-il emprisonné ? 
 
    — Cela fait deux ans. 
 
         Jacques regarda sa montre. Il estima qu’il était temps d’entrer à l’intérieur du palais. Les ministres du gouvernement et leurs collaborateurs se trouvaient dans le grand salon en attendant l’arrivée du vice-président. Discutant avec ses collègues, Jacques fut surpris d’apercevoir la conseillère de la présidente traverser la salle. Il se précipita vers elle. 
 
    — Inès ? Que faites-vous ici ? 
 
    — Bonjour Jacques. Je suis ici à la demande de monsieur Dufour. 
 
    — Pour quelle raison ? 
 
    — Monsieur Dufour m’a demandé de représenter la présidente. Il m’a convoquée ce matin à 6h00, je n’ai pas eu le temps de vous mettre au courant. 
 
         Malgré l’insistance de Jacques, elle ne jugea pas nécessaire de lui donner plus d’explications. Jacques était hors de lui.  
 
    — Je vous demande de quitter le palais. Il n’est pas question de compromettre notre plan. 
 
    — Allez dire ça à Dufour ! lui dit-elle ironiquement. 
 
         Elle lui fit  un sourire méprisant puis quitta le salon pour se rendre dans un bureau voisin. Abasourdi, Jacques rejoignit ses quatre acolytes. 
 
    — Je viens de voir Inès Karvan dans le salon. Il parait que Dufour lui a demandé de représenter la présidente. 
 
         La présence d’Inès lui parut étrange, voire inquiétante. Ça l’était d’autant plus qu’il fut obligé de l’interpeller alors qu’elle traversait le salon sans la moindre intention de s’arrêter pour le saluer. 
 
    — J’ai eu l’impression qu’elle voulait m’éviter, leur dit-il. 
 
         Devaient-ils annuler leur plan pour le remettre à plus tard ? Cette hypothèse leur traversa l’esprit mais ils n’eurent pas le temps de se décider car  au même moment, l’intendant du palais invita les membres du gouvernement ainsi que leurs collaborateurs à rejoindre la salle de réunion. Dans un silence de cathédrale, chacun se plaça derrière sa chaise en attendant que Dufour fasse son entrée. Duverne et Ludwig faisaient face à Lechantre et Venizzi. Quant à Bernt, il se trouvait à côté de son nouveau collaborateur. À côté de la chaise encore vide du vice-président se trouvait Inès Karvan. Son regard croisa brièvement celui de Jacques. 
 
         Lorsque le vice-président arriva, il les invita à s’asseoir et prit immédiatement la parole. 
 
    — Mesdames, messieurs, je vous remercie de votre présence. L’heure est grave, la présidente Duverne étant au plus mal, nous devons élire un nouveau président ! 
 
         Surpris par cette entrée en matière, Jacques se pencha vers Ludwig. 
 
    — Il ne va tout de même pas nous demander de l’élire ce matin ? 
 
    — Je ne pense pas qu’il soit cynique à ce point, lui répondit Ludwig. 
 
         Dufour interpella le ministre des armées après l’avoir surpris en train d’échanger avec Ludwig. 
 
    — Et bien Duverne, vous avez quelque chose à nous dire ? 
 
    — Oui monsieur le vice-président. Proposer l’élection d’un nouveau président est déplacé ! 
 
    — En quoi est-ce déplacé ? 
 
    — D’une part, l’élection d’un nouveau président doit faire l’objet d’une séance plénière au parlement, et d’autre part, la présidente n’est pas au plus mal comme vous venez de l’affirmer ! 
 
         Dufour se leva. Il se plaça derrière sa chaise puis demanda au ministre des armées d’expliquer la véritable raison de l’hospitalisation de la présidente. Devant toute l’assistance, Jacques Duverne exposa la version de l’accident domestique. 
 
    — Ludwig ? Vous confirmez cette version ? lui demanda Dufour. 
 
    — Oui monsieur le vice-président, je confirme cette version. 
 
         Dufour s’approcha d’Inès. 
 
    — Et vous madame Karvan ? Vous avez quelque chose à nous dire ? 
 
         Avant de s’adresser à l’assemblée, elle fixa son regard dans celui de Jacques. 
 
    — Duverne nous ment !! déclara-t-elle. 
 
         Son intervention fut un véritable séisme. 
 
    — Inès, je ne comprends pas ce que vous insinuez ! répondit Jacques désabusé. 
 
    — Vous comprenez très bien ! insista-t-elle. 
 
    — Duverne ! Vous maintenez devant tout le gouvernement ici présent, que la présidente est hospitalisée pour un simple accident domestique ? lui demanda Dufour d’un ton menaçant. 
 
    — Oui je maintiens que Sophie Duverne se trouve à l’hôpital pour un simple accident domestique. 
 
         Dufour vint se placer derrière le supposé collaborateur de Bernt. De son veston, il sortit une arme et lui tira une balle dans la nuque.Aussi brutal qu’inattendu, ce geste surpris tout le monde. L’ensemble des personnes présentes dans la salle était effaré. Seule Inès Karvan semblait ne pas être émue par ce qui venait de se passer. Complétement paniqué, Lechantre se leva et courut vers la porte. De son arme, Dufour le visa. 
 
    — Restez ici Lechantre, ou je vous abats comme un chien !! 
 
         Craignant d’être la victime suivante, il supplia Dufour de l’épargner. 
 
    — Duverne ! Bernt ! Venizzi ! Ludwig ! Levez-vous et allez rejoindre Lechantre, leur ordonna Dufour. 
 
         Il autorisa son garde du corps à laisser entrer les hommes de la sécurité. Personne ne comprenait ce qui se passait. 
 
         Le ministre des jeunesses fascistes voulut avoir une explication. 
 
    — Monsieur le vice-président, pouvez-vous nous dire ce qui se passe ? 
 
    — Messieurs, vous avez devant vous cinq traitres qui avaient pour unique ambition de tous nous supprimer ! déclara-t-il. 
 
    — Mais enfin, de quoi parlez-vous ? insista le ministre. 
 
         Dufour s’approcha du corps de l’homme qu’il venait d’abattre et lui dégrafa sa chemise. Toute l’assemblée fut stupéfaite en découvrant les explosifs miniaturisés qu’il portait sur lui. Le vice-président choisit ce moment précis pour révéler l’attentat que Jacques Duverne et ses complices espéraient commettre. 
 
    — Pourquoi cet attentat contre nous ?demanda l’un des ministres. 
 
    — Dans quel but ?renchérit un autre. 
 
    — Dans le seul but de me supprimer, répondit Dufour. 
 
    — Mais enfin Duverne, pourquoi souhaitiez-vous supprimer le vice-président ? interrogea le conseiller d’un ministre. 
 
         Dufour posa le canon de son arme sur la tempe de Jacques. 
 
    — À présent dites-nous de quoi souffre réellement la présidente, ou je vous exécute sur le champ ! 
 
         Sous la contrainte, Jacques expliqua en détail ce dont souffrait Sophie Duverne. Suite à cette révélation, les questions fusèrent de toute part. 
 
    — Pourquoi avez-vous menti ? demanda un membre du gouvernement. 
 
    — Je n’ai pas menti, je voulais simplement protéger ma femme et mes enfants. 
 
    — Protéger votre femme et vos enfants en nous supprimant tous ? C’est ça votre conception du mot protection ? 
 
    — Je suis désolé, mais ne faites pas confiance à cet homme ! prévint-il en pointant son doigt en direction de Dufour avant de s’adresser une nouvelle fois à toute l’assemblée. 
 
    — C’est un fou qui va conduire l’Europe au chaos ! 
 
         Pour Dufour, ce fut la phrase de trop,  il ordonna de conduire le ministre des armées et ses complices à la prison pour les détenus politiques. 
 
    — Je vous promets que ces traitres seront interrogés puis condamnés pour haute trahison ! annonça-t-il. 
 
         Au moment où ils furent emmenés, Ludwig murmura à Duverne : 
 
    — Comment Dufour pouvait-il être au courant ? 
 
    — Inès Karvan nous a certainement trahis, répondit Jacques. 
 
    — Pour quelle raison ? 
 
    — Je n’en sais rien. Mais je vous promets que je le saurai.   
 
         Dufour pouvait cette fois organiser son élection en toute tranquillité. Jacques Duverne et ses complices étant hors d’état de nuire, il savait que les autres ministres étaient sous son emprise. 
 
    — Je nommerai dès demain les remplaçants de ces quatre traitres pour occuper leurs postes respectifs désormais vacants. 
 
         L’excitation qu’Inès ressentait à ce moment-là semblait rejaillir sur Dufour. 
 
    — À présent, je propose ma candidature à la présidence de l’Europe. Qui est pour ? 
 
         Toutes les mains sans exception se levèrent. Dufour pouvait enfin savourer ce moment qu’il attendait depuis toujours. 
 
    — En tant que nouveau président, je nomme Inès Karvan vice-présidente ! 
 
         Dufour clôtura la séance en assurant qu’il informerait ses ministres du sort réservé à Duverne et ses complices. Avant de quitter la salle, tous les membres présents félicitèrent à tour de rôle les deux nouveaux chefs du gouvernement. 
 
         Une fois seul avec Inès, Dufour la prit dans ses bras et l’embrassa longuement. 
 
    — Cette fois le monde nous appartient entièrement, dit-il avec toute la prétention qui le caractérisait. 
 
    — Tu as fait de moi la femme la plus heureuse. 
 
    — Et toi tu me rendras encore plus heureux quand tu m’auras donné le code que l’ancienne présidente a toujours en sa possession. 
 
    — J’espère qu’elle pourra me le donner, mais dans son état… 
 
    — Tout ancien président doit transmettre son code pour que l’on puisse en créer un nouveau. Si elle n’est pas en mesure de te le donner, alors on ira le chercher. 
 
    — Tu veux dire qu’on … 
 
    — Absolument, nous lui ouvrirons le crâne s’il le faut. 
 
         Obtenir  ce code qu’il désirait plus que tout, était devenu obsessionnel.   
 
         Inès ne cessa de le remercier pour le poste de vice-présidente qu’il venait de lui offrir. 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    8. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
         Dans sa chambre d’hôpital, Sophie Duverne entendit malgré elle une discussion entre l’infirmière responsable du service et une de ses collègues à propos d’une perfusion qu’elles devaient administrer à une patiente. Carole Spitéro reprochait à sa collègue de ne pas respecter la procédure. 
 
    — Ça n’est pas professionnel de ne pas vous être lavé les mains avec une solution hydro-alcoolique comme c’est l’usage. De plus vous ne portez pas de gants stériles ! 
 
         Sa jeune collègue contesta cependant les recommandations que venait de lui faire sa supérieure. Le ton monta entre les deux femmes jusqu’à ce que Sophie intervienne. 
 
    — Il y a un problème Carole ? 
 
    — Oui, ma collègue ne veut rien entendre. Elle ne respecte pas la procédure. 
 
    — Je peux vous donner mon avis ? 
 
    — Oui bien sûr. 
 
    — Elle doit impérativement se laver les mains avec une lotion réglementaire. Le matériel ainsi que le plan de travail doivent ensuite être désinfectés.               
 
         Sophie saisit cette opportunité pour démontrer ses compétences médicales. Elle proposa d’administrer elle-même la perfusion à la patiente. 
 
    — Là, je ne sais pas. 
 
    — Je vous assure que vous pouvez me faire confiance. 
 
         En laissant Sophie effectuer cet acte, Carole prenait le risque de se faire dénoncer par sa collègue. 
 
    — Bon, et bien allez-y, lui dit-elle consciente de commettre une erreur professionnelle.  
 
         Après avoir été perfusée, la patiente remercia Sophie en lui confiant ne rien avoir senti lors de la pénétration de l’aiguille. Carole demanda ensuite à sa collègue de terminer le travail puis raccompagna Sophie dans sa chambre. 
 
    — La pauvre, c’est une petite nouvelle, elle n’est ici que depuis deux mois, l’informa Carole. 
 
    — J’ai vu qu’elle n’avait pas beaucoup d’expérience, mais les règles de bases ne doivent jamais être négligées. 
 
         La personnalité de Sophie Duverne ne cessait d’intriguer Carole.  
 
    — Dites-moi Sophie, d’où vous vient cette culture médicale ? 
 
    — Je vous l’ai dit Carole, dans ma réalité je suis médecin. 
 
         Cette femme que Carole ne connaissait qu’à travers les journaux et la télévision lui parut tout à coup très  proche. Elle vint s’asseoir près d’elle en lui prenant la main. 
 
    — Tant pis si je dois passer pour une femme naïve mais à présent je te crois, lui avoua-t-elle. 
 
         Sophie fut agréablement surprise par cette soudaine familiarité. 
 
    — Merci, tu es la première à me croire. 
 
         Carole s’approcha un peu plus près d’elle, l’embrassa sur le front et lui promit de tout faire pour l’aider d’une manière ou d’une autre. 
 
         Elle devait à présent se rendre dans le bureau du directeur Schmitt pour la réunion journalière des responsables de services. 
 
    — Je dois te laisser Sophie. N’hésite pas à m’appeler si tu as besoin de quelque chose. 
 
         Savoir qu’une personne croyait enfin à son histoire remonta le moral de Sophie. Quelques instants plus tard, elle entendit frapper.  
 
    — Entrez ! 
 
         Quand la porte s’ouvrit, elle fut heureuse de voir sa fille. 
 
    — Oh, ma chérie ! Je suis contente que tu sois enfin venue. 
 
         Ne pouvant retenir ses larmes, Betty se précipita dans les bras de sa mère. 
 
    — J’ai eu très peur pour toi maman. Comment vas-tu ? 
 
    — Ça irait mieux si je n’étais pas ici. 
 
    — Oui j’imagine. 
 
         La tristesse de sa fille lui était insupportable. Sophie ne voulut pas attendre plus longtemps pour lui expliquer ce qu’elle était en train de vivre. 
 
    — Ma chérie, sais-tu pourquoi je suis ici ? 
 
    — Oui maman, papa nous a mis au courant. 
 
      
 
         Quitte à passer pour une aliénée, Sophie ne lui cacha rien. 
 
    — Betty, je ne souffre pas de mythomanie. Ça va sûrement te paraître fou mais je ne suis pas dans ma réalité ! 
 
         Bien qu’elle ait été prévenue des paroles incohérentes que sa mère pouvait tenir, Betty avait le cœur serré. 
 
    — Maman, ne t’inquiète pas, je serai toujours à tes côtés. Tu t’en sortiras, je te le promets. 
 
    — Chérie, je sais que ça doit être très difficile pour toi, mais tu dois me faire confiance. 
 
    — Je te fais confiance maman, crois-moi. 
 
         Au fond d’elle, Sophie savait que sa fille ne croyait pas à son histoire. Mais peu lui importait, elle était persuadée que ses proches allaient bientôt découvrir la vérité. 
 
    — Maman, tu dois rester ici combien de temps encore ? 
 
    — Je ne sais pas Betty, je n’ai aucune information. 
 
         Sophie souhaita tout connaitre de la vie de ses enfants dans ce monde fasciste. 
 
    — Betty, parle-moi de toi. Parle-moi de Simon.    
 
         Croyant que les souvenirs de sa mère étaient effacés, Betty lui raconta son enfance et celle de Simon. En l’écoutant, Sophie ne pouvait s’empêcher de faire le parallèle avec sa réalité. Elle n’arrivait pas à croire que dans celle-ci elle ait pu inculquer tant d’horreurs à ses enfants. 
 
    — C’est moi ce monstre qui vous ai éduqués dans la haine de l’autre ? 
 
    — Maman, tu es au contraire cette merveilleuse femme qui a transmis à ses enfants les vraies valeurs de notre régime. 
 
    — Ces valeurs sont indignes ! Tous les humains sont égaux ! 
 
    — Maman, tu nous as toujours affirmé que seule notre race blanche méritait le respect. 
 
         Sophie était horrifiée d’entendre ces paroles nauséabondes. 
 
    — Tu es tellement plus tolérante dans ma réalité. 
 
         Betty n’hésita pas à rappeler à sa mère de quoi était capable ce régime. 
 
    — Maman, tu sais ce qu’il advient de ceux qui tiennent des propos incohérents ? 
 
    — Je n’en ai aucune idée ! 
 
         Elle rappela à sa mère le plan mis en place par le régime pour exterminer les déficients mentaux ainsi que les handicapés physiques.  
 
         Redoutant sa réponse, Sophie osa tout de même demander à Betty si elle approuvait ce programme ignoble. 
 
    — Absolument maman ! 
 
         Entendre de la bouche de sa propre fille que l’une des grandes réformes de ce monde fut d’exterminer les plus faibles, la rendait folle. Il était impératif de faire comprendre à Betty que ce régime abject ne devait pas durer plus longtemps. Sophie essaya de lui parler de sa véritable existence mais sa fille restait hermétique à tout ce qu’elle pouvait lui raconter.  
 
    — Betty, je me rends bien compte que tu ne me crois pas mais sois certaine d’une chose, ce monde dans lequel tu vis est exécrable.    
 
    — Maman, tu l’as en partie construit ce monde. 
 
    — Ton père m’a dit exactement la même chose. 
 
         L’état mental dans lequel semblait se trouver Sophie accentua la tristesse de Betty.  
 
         Ayant été hospitalisée dans l’urgence, sa mère lui demanda d’apporter des vêtements et quelques affaires de toilette ainsi que la presse du jour afin de prendre connaissance de l’actualité dans ce monde qu'elle découvrait. 
 
    — Bien maman, je te rapporte tout ça. À tout à l’heure. 
 
    — Merci. Sois discrète pour les journaux, on m’a interdit de lire la presse. 
 
         Betty embrassa sa mère puis quitta la chambre. 
 
         Il n’était pas question pour Sophie de laisser sa famille dans ce monde cauchemardesque. Mais comment pouvait-elle changer les choses ? Cette question la torturait. 
 
      
 
         En pleine réunion journalière avec l’ensemble de son service, Carole avait beaucoup de mal à se concentrer. Elle ne pouvait s’empêcher de penser à  cette incroyable histoire. Soudain, la secrétaire du directeur Schmitt annonça l’arrivée imminente d’un membre du gouvernement. 
 
    — Ne bougez pas ! Je vais l’accueillir, leur dit Schmitt. 
 
         Quelques instants après, il revint en compagnie d’Inès Karvan qui venait de le mettre au courant de sa nouvelle fonction. Personne ne pouvait mettre un nom sur cette femme qui avait toujours travaillé dans l’ombre de l’ancienne présidente Duverne. 
 
    — Je vous présente Inès Karvan, notre nouvelle vice-présidente, annonça Schmitt tout heureux de dévoiler ce scoop. 
 
    — Christian Dufour est devenu depuis ce matin notre nouveau président, annonça-t-elle fièrement. 
 
         Le personnel du service prit de plein fouet cette information. Carole n’hésita pas à interpeller Inès. 
 
    — Que va devenir Sophie Duverne ? 
 
         Cette question mit Schmitt mal à l’aise. 
 
    — On écoute la vice-présidente mais on ne lui pose aucune question, dit-t-il fermement. 
 
         Contrairement à Schmitt, Inès souhaita répondre à Carole. 
 
    — Mademoiselle, Sophie Duverne n’est plus en mesure de gouverner le pays. Par conséquent, il était primordial que le pays se dote d’un homme compétent ! 
 
    — J’entends bien, mais que va-t-elle devenir ? insista Carole. 
 
         Inès semblait prendre du plaisir à humilier Sophie Duverne. 
 
    — L’ancienne présidente va être placée dans une maison spécialisée où elle sera soignée par une équipe médicale très performante. 
 
         Carole comprit qu’elle parlait d’une maison d’internement d’où l’on ne sort jamais. 
 
    — Quand madame Duverne va-t-elle être placée dans cette maison spécialisée ? demanda-t-elle inquiète. 
 
         Voulant faire bonne impression devant la nouvelle vice-présidente, Schmitt usa de son autorité. 
 
    — Ça suffit Carole !! Ce n’est pas votre problème ! 
 
         Inès fit comprendre à Schmitt qu’elle en avait terminé avec son personnel. 
 
    — Madame la vice-présidente vous remercie de votre attention. Vous pouvez reprendre votre travail ! 
 
         Après coup, les questions de Carole avaient contrarié Inès. 
 
    — Schmitt ! Qui est cette jeune femme ? 
 
    — C’est une très bonne infirmière mais un peu protestataire quelquefois. 
 
    — Oui je m’en suis rendue compte ! Surveillez-la tout de même ! 
 
    — Bien madame la vice-présidente. 
 
      
 
         Lorsque Carole arriva devant la chambre de Sophie pour l’informer du remaniement gouvernemental, deux membres du service de sécurité d’Inès Karvan lui interdirent d’entrer.  
 
    — Laissez-moi passer ! Je dois faire un soin à la présidente, exigea-t-elle. 
 
         Les deux  hommes restèrent impassibles. Elle s’adressa alors au garde  qui assurait la surveillance de Sophie. 
 
    — Dites à ces messieurs que je suis au service de madame Duverne. 
 
    — Si on vous a interdit d’entrer vous n’entrez pas ! lui dit-il d’un ton autoritaire. 
 
    — Vous êtes aussi stupide que vos collègues ! 
 
         À ce moment-là, la vice-présidente et le directeur de l’hôpital arrivèrent. 
 
    — Carole, vous n’avez rien à faire ici ! Occupez-vous des autres patients ! ordonna Schmitt. 
 
         Sans avoir pris la peine de frapper avant d’entrer, Inès Karvan pénétra seule dans la chambre. 
 
         Elle s’approcha de Sophie qui était allongée sur son lit. 
 
    — Sophie, je suis venue pour deux choses. 
 
    — Dis-moi tout. 
 
    — Christian Dufour est notre nouveau président et moi la nouvelle vice-présidente. 
 
         Sophie resta indifférente à cette information jusqu’au moment où Inès lui parla de Jacques. 
 
    — Votre mari a été arrêté et il sera jugé pour haute trahison ! 
 
    — Quelle trahison ? 
 
         Inès lui révéla le complot que Jacques et ses complices avaient élaboré pour supprimer Dufour  mais seule son arrestation préoccupait Sophie. 
 
    — Où se trouve mon mari ? 
 
    — Nous l’avons enfermé dans une geôle ! Il est impossible qu’il puisse s’en échapper !  Je vous garantis qu’il n’y a aucune chance pour que vous puissiez revoir un jour ce traître ! 
 
    — Je t’interdis de parler de mon mari de la sorte ! 
 
    — Vous n’avez plus à me donner d’ordre ! Les Duverne ne sont plus rien ! 
 
    — Je suis certaine que ton accession soudaine n’est qu’éphémère. Tu n’as pas l’étoffe d’une femme de pouvoir ma pauvre Inès ! 
 
         Étant venue rendre visite à Sophie dans l’unique but d’obtenir le code qui devait permettre de déclencher le lancement des missiles contre les États-Unis, Inès ne prêta pas attention à cette pique. 
 
    — Je veux votre code ! 
 
    — Tu sais très bien que je ne le connais pas. 
 
    — Débrouillez-vous ! Je veux ce code ! 
 
    — Mais comment veux-tu que je te le donne ? 
 
         Inès la menaça. 
 
    — Nous irons chercher le code nous-même s’il le faut ! 
 
    — Où comptes-tu le trouver ? 
 
         Inès s’approcha de Sophie et posa son index sur son front. 
 
    — Pauvre idiote, votre code est placé ici, dans votre cerveau ! 
 
         Avant de quitter la chambre, Inès ne résista pas au plaisir de lui faire une dernière remarque humiliante. 
 
    — Vous n’êtes vraiment plus rien !! 
 
         Une fois encore, Sophie constata à quel point la personnalité de certains de ces proches pouvait être éloignée d’une réalité à l’autre. 
 
     
 
         À peine Betty était-elle arrivée dans l’appartement de ses parents que le majordome s’empressa de prendre des nouvelles. 
 
    — Comment va votre mère ? 
 
    — Elle va un peu mieux Étienne, merci. 
 
    — J’ai eu très peur pour la présidente. 
 
    — Ne vous inquiétez pas, tout va rentrer dans l’ordre. Je suis venue prendre quelques affaires personnelles de maman. 
 
         Elle se rendit dans la chambre de ses parents et prit dans la penderie quelques vêtements qu’elle posa sur le lit. Lorsqu’elle voulut ouvrir le tiroir de la petite commode pour prendre des affaires de toilettes, elle remarqua l'ordinateur de sa mère au pied du lit. En le prenant pour le poser sur le petit bureau de la chambre, l’écran s’ouvrit en laissant apparaitre une photo où ses parents posaient devant un édifice qu’elle ne reconnut pas tout-de-suite. Elle fut décontenancée en découvrant qu’il s’agissait de la Tour Eiffel. Betty crut d’abord à un photomontage mais en observant attentivement elle se rendit compte qu’il n’en était rien, cela semblait bien réel. En faisant défiler les photos une à une, elle fut éberluée en découvrant ces instants de vie qu’elle n’avait jamais vécus. Prise de panique, elle referma l’écran de l’ordinateur et se leva brusquement de sa chaise.  
 
    — Ce n’est pas possible ! Ce n’est pas possible ! répétait-elle sans cesse.  
 
         Elle resta quelques instants figée devant l’ordinateur mais sa curiosité était trop forte. Elle rouvrit l’écran et continua à faire défiler les photos.  Elle s’arrêta sur l’une d’elles où elle posait en compagnie de Simon devant le château du parc Disneyland de Paris. 
 
    — Mais qu’est-ce que c’est que ça ? se demanda-t-elle. 
 
         Il lui paraissait impossible que la culture américaine puisse être présente sur le sol européen. En visionnant les photos suivantes, elle découvrit ses parents en vacances dans des pays contrôlés par les Etats-Unis. Sur d’autres elle se trouvait dans des endroits de Paris qui n’existaient plus. Elle poursuivit en ouvrant un fichier vidéo qui la faisait apparaitre en blouse blanche dans un endroit qui ressemblait à une chambre d’hôpital. Elle fut surprise de se voir prenant la tension d’une femme allongée sur un lit. Soudain, sa mère apparut à l’écran, vantant ses mérites. 
 
    — Ma fille vient de réaliser sa première intervention médicale en tant qu’étudiante, disait Sophie face à la caméra. 
 
         Sous le choc, Betty arrêta la vidéo. Elle se prit la tête entre les mains, se leva et fit des va-et-vient au travers de la chambre. Elle visionna à nouveau la photo de ses parents devant la tour Eiffel. 
 
         Prenant conscience de ce qui était arrivé à sa mère, Betty se sentit honteuse de ne pas l’avoir crue. Sans plus attendre elle glissa l’ordinateur dans la valise, impatiente de lui révéler ce qu’elle venait de découvrir.   
 
         Alors qu’elle était sur le point de sortir de l’appartement, elle croisa le majordome. 
 
    — Étienne, je retourne à l’hôpital voir maman. 
 
    — Bien mademoiselle. Vous me semblez nerveuse. Tout va bien ? 
 
    — Oui et non. 
 
    — Comment ça oui et non ? 
 
    — Je n’ai pas le temps de vous expliquer, lui dit-elle. 
 
         Betty était terrifiée et excitée à la fois. Tout était chamboulé dans sa tête. Elle ne savait pas si elle devait se réjouir que sa mère ait toutes ses facultés ou s’inquiéter qu’elle se soit retrouvée dans une réalité qui n’était pas la sienne. 
 
      
 
         Au même moment, la nouvelle vice-présidente rejoignit Dufour qui l’attendait à la maison d’arrêt où Duverne et ses quatre complices étaient détenus. Quand Inès Karvan entra dans le bureau du directeur du pénitencier, Dufour qui avait pris place dans le fauteuil lui fit signe de se taire. Il ordonna au directeur de faire venir Duverne. Lorsqu’ils furent seuls, la première chose que Dufour demanda à Inès n’était autre que le code de l’ancienne présidente. 
 
    — Je crois qu’il va falloir aller le chercher nous-mêmes,lui dit-elle. 
 
         Elle s’approcha de lui de façon très provocante. Dufour la prit par la taille et la serra contre lui. Cependant, il ne put s’empêcher de lui faire une remarque déplaisante. 
 
    — C’est la première chose que je te demande et tu n’es pas capable de me satisfaire. 
 
    — Mais Christian ! Elle ne sait toujours pas qui elle est ! Comment veux-tu qu’elle connaisse ce code ? 
 
    — Tu me déçois ! 
 
         Honteuse, Inès lui promit de se racheter. 
 
    — Tu ne dois pas me décevoir une deuxième fois ! 
 
         Ils échangèrent un baiser fougueux avant d’être interrompus par le directeur du pénitencier qui était accompagné de Jacques. 
 
    — Laissez-nous seuls avec Duverne ! 
 
    — Bien monsieur le président. 
 
         Dufour ordonna à Jacques de s’asseoir sur la chaise qui se  trouvait  au milieu de la pièce. Son regard ne quittait pas celui d’Inès. Elle paraissait heureuse de le voir dans cette posture. Assise sur un coin du bureau, elle lui posa les premières questions. 
 
    — Duverne, votre femme est-elle complice de l’attentat que vous vouliez commettre ? 
 
    — Elle n’est au courant de rien. Elle n’a rien à voir avec tout ça, répondit-il. 
 
    — Quel était le motif de cet attentat ? 
 
    — Empêcher Dufour de s’emparer du pouvoir. 
 
         Tranquillement, elle se leva du bureau et s’avança vers Duverne. Elle lui fit face, puis sans prévenir le gifla violemment. 
 
    — On dit MONSIEUR le président !! 
 
         Dominer le mari de l’ancienne présidente devant son nouvel amant semblait lui procurer un certain plaisir. Au-delà de l’humiliation ce fut la trahison qui faisait le plus souffrir Jacques Duverne.  
 
    — Pourquoi êtes-vous passée de l’autre côté ? Qu’espérez-vous de Dufour ?   
 
         Elle revint vers lui et le gifla à nouveau. 
 
    — Je vous ai dit que c’est MONSIEUR le président Dufour !! 
 
         Elle alla ensuite s’asseoir sur l’accoudoir du fauteuil où se trouvait Dufour et lui caressa les cheveux pour mieux narguer Jacques. Cette fois, Dufour prit le contrôle de l’interrogatoire. 
 
    — Duverne, je veux que vous obteniez le code de votre femme. 
 
    — Il m’est impossible de l’obtenir. Je vous ai dit que ma femme ne sait plus qui elle est. 
 
    — Obtenez le code et tout se passera bien. Si vous n’êtes pas en mesure de nous le fournir, votre femme ne bénéficiera d’aucune anesthésie ! 
 
    — Vous êtes des malades ! 
 
         Dufour se leva de son fauteuil pour s’approcher de Jacques. Au passage il effleura la cuisse d’Inès, que sa jupe longue fendue laissait apparaitre. Il serra son poing et frappa violemment Jacques au visage. 
 
    — Dis-moi que tu vas obtenir le code de ta femme ! 
 
         Dufour était hors de lui, il frappait encore et encore. 
 
    — Dis-le-moi !! 
 
         Jacques avait le visage tuméfié. Presque inconscient, il ne put sortir que quelques mots inaudibles. 
 
    — Je vous hais ! leur dit-il péniblement. 
 
         Dufour demanda au directeur du pénitencier de revenir dans le bureau. 
 
    — Qu’on le ramène, on reprendra l'interrogatoire demain, ordonna-t-il. 
 
    Ne pouvant plus tenir debout, Jacques Duverne dû être ramené dans sa cellule par deux gardiens. Ses quatre complices furent horrifiés de découvrir l’état dans lequel il se trouvait. 
 
         Assise sur le bureau, Inès était satisfaite de sa prestation. 
 
    — Alors ? Comment m’as-tu trouvée cette fois-ci ? demanda-t-elle à Dufour. 
 
         Il la dévisagea entièrement avec l’envie de toujours la dominer. 
 
    — Tu as été parfaite dans la conduite de l’interrogatoire. 
 
    — Merci ! Pour revenir à Duverne, nous n’avons pas vraiment besoin de lui pour récupérer le code. 
 
    — Et pourquoi donc ? 
 
    — Il suffit simplement de retirer la puce du cerveau de sa femme. 
 
    — Sophie Duverne a cette chose que tu n’auras jamais. 
 
         Vexée, elle repoussa la main que Dufour avait posée sur sa cuisse. 
 
    — Qu’a-t-elle que je n’ai pas ? 
 
    — Elle est intelligente ! 
 
         Humiliée par ces propos, Inès baissa la tête. 
 
    — Pourquoi dis-tu ça ? 
 
         Dufour lui expliqua que lors de l’extraction de la puce il y avait une forte probabilité que le code s’efface. 
 
    — Je ne comprends pas. Pourquoi cette manipulation comporte-t-elle ce risque ? 
 
    — La structure de la puce est très fragile. En la retirant elle peut se décomposer. 
 
    — C’est bien la peine de maîtriser tant de choses et de ne pas être capable d’assurer la fiabilité d’une simple puce. Et pourquoi ne pourrait-on pas créer un nouveau code plutôt que de s’évertuer à obtenir celui-ci ? 
 
    — Afin d’éviter tout piratage, il est impossible de créer un nouveau code sans connaitre l’ancien.  
 
         Ces problèmes techniques dépassaient Inès. 
 
    — En revanche, il y a une chose que Sophie Duverne n’a pas, lui avoua Dufour. 
 
    — C’est quoi ? demanda-t-elle. 
 
    — Ton comportement d’aguicheuse, dit-il en la serrant contre lui. 
 
      
 
      
 
      
 
         De retour à l’hôpital, Betty fut contrainte de se présenter au garde de sécurité avant d’entrer dans la chambre de sa mère. 
 
    — Mais enfin, vous m’avez déjà vue tout à l’heure, lui dit-elle étonnée. 
 
    — Déclinez votre identité mademoiselle, insista-t-il. 
 
    — Vous vous fichez de moi ? 
 
    — Déclinez votre identité ou je vous fais évacuer !! 
 
         Elle ne put s’empêcher de lui faire un sourire goguenard tant elle trouvait son attitude grotesque. 
 
    — Je suis Betty Duverne, la fille de la présidente. 
 
         Le regard glacial du gardien lui fit froid dans le dos. 
 
    — Il n’y a pas de présidente ici ! 
 
    — Mais qu’est-ce que vous me racontez ? Je suis la fille de Sophie Duverne ! 
 
    — Sophie Duverne n’est plus la présidente ! 
 
    — Je ne comprends rien à ce que vous me dites. Quoi qu’il en soit ma mère se trouve dans cette chambre et je veux entrer, alors laissez-moi passer ! 
 
         Le ton qui montait entre les deux obligea Carole Spitéro à sortir de son bureau. 
 
    — Que se passe-t-il ? leur demanda-t-elle. 
 
    — Cet homme ne veut pas me laisser entrer dans cette chambre, répondit Betty. 
 
         Ne sachant pas encore qui elle était, Carole lui demanda de se présenter. 
 
    — Je suis Betty Duverne, la fille de la présidente. 
 
    — Enchantée Betty, je suis la responsable du service. C’est moi qui m’occupe de votre maman. 
 
         Carole somma le gardien de la laisser entrer. Il accepta en l’informant qu’il en ferait part à son supérieur. Cependant, il voulut vérifier le contenu de la valise que portait Betty. Elle n’hésita pas à l’ouvrir, persuadée que des vêtements et un ordinateur ne constituaient pas un danger. 
 
    — Que contient cet ordinateur ? demanda-t-il avec son regard toujours aussi froid. 
 
    — C’est l’ordinateur contenant des documents de tous mes rassemblements aux jeunesses fascistes. 
 
    — Très bien. Vous pouvez entrer. 
 
         Soulagée, Betty fut malgré tout surprise de ce contrôle approximatif. Accompagnée de Carole, elle put enfin entrer dans la chambre. Elles profitèrent que Sophie était endormie pour discuter. 
 
    — Pourquoi a t’il dit que ma mère n’était plus présidente ?  
 
    — Il s’est passé beaucoup de choses depuis ce matin. 
 
    — C’est-à-dire ? 
 
    — Dufour a été élu président de l’Europe. 
 
    — Mais ce n’est pas possible ? 
 
    — Malheureusement, si ! 
 
         Sophie commençait à se réveiller. 
 
    — Il se peut que certains propos de votre maman puissent vous paraître incohérents, lui dit Carole à voix basse. 
 
    — Mon père m’a mise au courant. Mais à présent je connais son réel problème. 
 
         En se redressant de son lit, Sophie leur fit signe d’approcher. 
 
    — Betty ma chérie, je te présente Carole.   
 
    — Maman, on s’est déjà présentées devant la porte de ta chambre. Je t’ai apporté les affaires que tu m’as demandées. 
 
    — Merci. 
 
         Pressée que sa mère soit au courant de sa découverte, Betty sortit l’ordinateur de la valise. 
 
    — Ma chérie, ton père a été arrêté. 
 
    — Pour quelle raison ? 
 
    — Votre gouvernement le considère comme un traître. 
 
         Betty ne comprenait pas que l’on puisse arrêter son père dans la mesure où il était ministre des armées. 
 
    — Pourquoi est-il pris pour un traître ? Et pourquoi Dufour a pris ta place à la présidence ? 
 
    — Je ne sais pas Betty. Moi aussi j’ai du mal à comprendre. Inès Karvan m’a rendu visite pendant que tu allais chercher mes affaires. Elle a menacé de me faire retirer la puce que j’aurais dans mon cerveau. 
 
    — Inès t’a menacée ? 
 
    — Inès Karvan est la nouvelle vice-présidente, dit Carole à Betty. 
 
         Cette information lui parut surréaliste. Comment cette femme que Betty connaissait depuis sa plus tendre enfance, avait pu trahir sa mère de cette manière ? 
 
    — Je n’arrive pas à croire qu’Inès ait pu nous faire ça ! 
 
    — Même si tu me crois malade, je peux t’assurer que dans ma réalité Inès est une femme bien. 
 
         Betty regarda sa mère avec tendresse. 
 
    — Maintenant, je sais que tu n’es pas malade maman. 
 
         En allumant l’ordinateur, Betty demanda à Carole de la laisser seule avec sa mère. 
 
    — Carole peut rester ! C’est la seule à m’avoir comprise. On peut lui faire confiance, lui assura Sophie. 
 
    — D’accord, mais ce que vous allez voir ne doit en aucun cas être divulgué, prévint Betty. 
 
    — Vous pouvez me faire confiance Betty. 
 
         La première photo que Betty leur montra était celle de ses parents devant la Tour Eiffel. Carole fût stupéfaite. 
 
    — Tu reconnais cette photo ? demanda-t-elle à Sophie. 
 
    — Bien sûr que je la reconnais. C’était une journée magnifique dans le Paris que j’aime. 
 
         Betty fit défiler les autres photos et s’arrêta sur celle où elle posait avec Simon à Disneyland. 
 
    — Comment est-ce possible que la culture Américaine se trouve sur notre sol ? s’interrogea Carole. 
 
    — Je te l’ai dit. D’où je viens, les États-Unis et la France sont deux pays amis. 
 
         Sophie était soulagée d’être enfin comprise. La mère et la fille se prirent dans les bras sans pouvoir retenir leurs larmes. 
 
    — Maman, tout ça est incompréhensible mais je suis heureuse que tu ne sois pas malade comme on le croyait. 
 
    — Je n’aurais jamais pensé que mon ordinateur contenait les fichiers de ma réalité.   
 
    — C’est une chance qu’Étienne n’ait pas pris le soin de ranger ta chambre sinon je n’aurais jamais pris ton ordinateur et jamais découvert les photos. 
 
         Les yeux encore mouillés, Sophie ne put s’empêcher de rire. 
 
    — Il y a une chose qui me traverse l’esprit, dit Betty. 
 
    — Quoi donc ? demanda sa mère. 
 
    — Qu’est devenue la Sophie Duverne de la réalité dans laquelle on se trouve actuellement ? 
 
    — Chérie, c’est déjà assez compliqué comme ça. 
 
         Ayant enfin la preuve que sa mère se trouvait bien dans une réalité qui n’était pas la sienne, c’était cette fois l’incarcération de son père qui tracassait Betty.   
 
    — Il faut sortir papa de la maison d’arrêt où il se trouve. 
 
    — Tu as raison, mais comment ? lui demanda Sophie. 
 
         Carole considérait que la libération de Jacques n’était pas la priorité. 
 
    — Avant de faire évader ton mari, il faut organiser ta sortie de l’hôpital le plus rapidement possible. 
 
    — Carole, ma sortie sera moins compliquée que l’évasion de Jacques. 
 
    — Détrompe-toi Sophie. Je te signale que l’hôpital est sous surveillance. Tu n’es pas une patiente ordinaire. Tu es incarcérée toi aussi. 
 
         Libérer Jacques était la seule priorité de Sophie. 
 
    — Inès Karvan nous a appris que tu allais être placée dans une maison spécialisée, prévint Carole. 
 
    — L’urgence c’est de libérer Jacques ! Il peut être assassiné d’un instant à l’autre ! insista Sophie. 
 
         Consciente que sa mère était également en danger, Betty lui expliqua ce qu’elle risquait. 
 
    — Maman, dans notre réalité une maison spécialisée n’est ni plus ni moins qu’un laboratoire où on réalise des expériences sur des humains. Tu dois quitter cet endroit au plus vite. 
 
         Ayant grandi dans les coulisses du pouvoir, Betty avait malheureusement assisté à de nombreuses discussions politiques entre ses parents. Elle savait parfaitement que dans l’horreur ce régime n’avait aucune limite. 
 
    — L’hôpital est truffé de gardes. Je ne pourrai jamais sortir sans me faire prendre ! 
 
    — Je pense avoir une idée, dit Carole. 
 
         Sophie était impatiente et inquiète à la fois de découvrir son plan. 
 
    — Ce soir, une aide-soignante prendra ta place et toi la sienne. 
 
    — Maman quittera l’hôpital en se faisant passer pour l’aide-soignante ? demanda Betty. 
 
    — Voilà, c’est ça ! 
 
    — Mais les gardiens ne sont pas aussi naïfs, ils vont bien se rendre compte qu’il s’agit de maman. 
 
    — Sauf que la femme à qui je pense a le même style que votre mère. 
 
         Betty n’était pas convaincue par cette stratégie. Contrairement à sa fille, Sophie trouva l’idée intéressante. Toutefois, un problème se posait. 
 
    — Ça veut dire qu’une femme va être sacrifiée à ma place ? 
 
    — Personne ne sera sacrifié, ne t’inquiète pas, affirma Carole pour la rassurer. 
 
    — Personne, c’est vite dit ! Maman risque sa vie ! Je suis sceptique, il faut réfléchir à une solution moins risquée. 
 
    — Je fais confiance à Carole, lui confia Sophie. 
 
         Betty se méfiait de cette femme qu’elle ne connaissait que depuis quelques minutes.  
 
    — Betty, je t’assure que Carole est une femme honnête. 
 
    — Comment peux-tu en être aussi sûre ? 
 
         La seule façon de convaincre sa fille était de demander à Carole l’autorisation de révéler son secret. De la tête, elle lui donna son accord. 
 
    — Carole est de confession juive, elle fait partie d’un groupe qui consiste à préserver la religion de ses ancêtres. 
 
         Le premier réflexe de Betty fut de rejeter ce que Carole représentait. Mais très vite elle reconnut le courage qui était le sien. Rares étaient ceux qui bravaient les lois. 
 
    — Hier encore je vous aurais dénoncée. Aujourd’hui tout a changé. 
 
         Soudain, Sophie pensa à  son fils. Elle demanda à Betty de le mettre au courant des évènements. 
 
    — Je l’appellerai, mais en ce moment il doit être en réunion avec des membres du mouvement de la jeunesse fasciste de Paris. 
 
         L’activité de ses enfants dans tous ces mouvements monstrueux lui brisait le cœur. 
 
    — Faites très attention de ne pas vous faire surprendre lors de votre conversation avec votre frère, l’avertit Carole. 
 
    — Papa nous a remis à Simon et à moi, un téléphone portable sécurisé. Il ne peut être mis sur écoute. 
 
    — Je constate que dans les deux réalités ton père prévoit toujours tout, lui dit Sophie amusée. 
 
    — Mes parents sont parfaits, partout où ils se trouvent. 
 
         Afin de ne prendre aucun risque, Carole conseilla à Betty de confier l’ordinateur portable à l’un de ses proches. Elle était persuadée que le gouvernement avait déjà commencé son travail de surveillance sur les membres de la famille Duverne. 
 
    — Betty, quand vous serez sortie de l’hôpital, ne prenez plus contact avec nous. On vous appellera ! 
 
    — D’accord ! 
 
         Betty embrassa Carole avant de prendre sa mère dans ses bras pour lui dire qu’elle l’aimait. Elle leur souhaita bonne chance et quitta la chambre en prenant l’ordinateur avec elle.   
 
    — Je trouve qu’elle te ressemble beaucoup, dit Carole à Sophie. 
 
    — Oui c’est vrai, elle a mon tempérament. 
 
    — Cette fois, nous ne devons plus perdre de temps. Il faut organiser ton évasion. 
 
    — Oui il est temps. Je ne supporte plus cet endroit. 
 
      
 
         Carole se rendit dans son bureau pour appeler la jeune aide-soignante qu’elle avait choisie. Après plusieurs sonneries, la jeune femme décrocha. 
 
    — Bonjour Blandine, c’est Carole. 
 
    — Bonjour Carole. 
 
    — Blandine, j’ai absolument besoin que vous veniez à l’hôpital à 20h00. 
 
         Cette demande étonna la jeune femme. 
 
    — Je vous rappelle que je suis en congé toute la semaine ! 
 
    — Je sais, mais je vous demande cela comme un service. C’est vraiment très urgent. 
 
         La jeune aide-soignante accepta sans poser d’autres questions. 
 
    — Je vous remercie Blandine. Je vous demande juste de venir vêtue d’un petit foulard coiffant vos cheveux et d’une paire de lunettes de soleil que vous porterez jusqu’à votre arrivée dans mon bureau. 
 
         Surprise par cette recommandation, la jeune femme lui donna malgré tout son accord, toujours sans poser la moindre question. 
 
    — À ce soir Blandine. Venez à 20h00 précises. 
 
    — Entendu.   
 
      
 
         Carole retourna dans la chambre de Sophie pour lui annoncer que tout se déroulait parfaitement.  Inquiète et soulagée à la fois, Sophie la remercia pour tout ce qu’elle faisait. Cependant, le doute ne la quittait pas. 
 
    — Penses-tu que ça va marcher Carole ? 
 
    — J’espère. Nous n’avons pas le choix de toute façon ! 
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         Après s’être rendue chez une amie très chère, Betty appela Simon qui venait de terminer sa réunion. 
 
    — Simon, papa a été arrêté ! 
 
    — Je suis au courant. 
 
    — Ah bon ? Qui t’a prévenu ? 
 
    — Inès Karvan. 
 
         Betty tomba des nues en apprenant que son frère avait été contacté par celle qui venait de trahir leur mère. Elle voulut connaitre la raison qui avait poussé Inès à lui donner l’information. 
 
    — Je ne peux rien te dire au téléphone, lui dit-il contrarié. 
 
    — Alors rejoins-moi au bar du restaurant où nous avons mangé à mon retour de Berlin, lui proposa-elle. 
 
    — D’accord, on se retrouve là-bas dans une heure. 
 
         Betty trouva surprenant que son frère ne l’ait pas avertie dès l’instant où il fut en possession de ce renseignement. Elle était persuadée qu’Inès Karvan complotait contre son frère et préféra être face à lui pour le mettre au courant de sa trahison envers leur famille. 
 
         Avant de se rendre à son rendez-vous, Betty confia l’ordinateur de sa mère à son amie en lui demandant d’y faire très attention. Cette dernière voulut savoir ce qu’il contenait de si précieux.  
 
    — Personne ne doit mettre la main dessus, je ne peux pas t’en dire plus, lui dit Betty. 
 
         Elle laissa son amie en qui elle avait une totale confiance pour enfin rejoindre son frère. 
 
      
 
         Arrivée la première au bar du restaurant, Betty s’installa à une table et commanda un thé en attendant Simon. Elle patienta une demi-heure avant de le voir entrer. 
 
    — Tu arrives seulement maintenant ? demanda-t-elle en regardant sa montre. 
 
    — Excuse-moi, j’ai été retenu par un appel téléphonique, répondit Simon pour justifier son retard. 
 
    — Ce n’était pas Inès j’espère ? 
 
    — Pourquoi ? Tu n’es quand même pas jalouse ? 
 
         Légèrement agacée par cette allusion qu’elle trouvait par ailleurs déplacée, Betty exigea une explication franche. Elle voulut savoir pour quelle raison Inès Karvan n’avait parlé qu’à lui de l’arrestation de leur père. 
 
    — Je l’ai vue cet après-midi, par hasard, confessa Simon. 
 
    — Vers quelle heure ? 
 
    — Juste avant ma réunion, à 14h00. 
 
    — Mais que racontes-tu ? À 14h00 elle se trouvait dans la chambre de maman ! 
 
         Mal à l’aise, Simon tenta maladroitement de justifier l’heure à laquelle il avait vue Inès. 
 
    — C’était peut-être avant 14h00, je ne sais plus. 
 
    — Arrête de me raconter des histoires ! Que nous caches-tu ? Dis-moi la vérité ! 
 
         Déstabilisé, Simon finit par lui avouer que son contact avec Inès avait eu lieu dans la matinée. Betty insista fermement pour que Simon lui divulgue les véritables intentions d’Inès. 
 
    — Je ne peux rien te dire. Et puis, que reproches-tu à Inès ? 
 
    — Elle a trahi nos parents ! Elle leur veut du mal ! 
 
    — Et si c’était nos parents qui avaient trahi le régime ? 
 
         Que Simon puisse douter de leurs parents blessa profondément Betty. Elle pensa quitter le bar mais elle ne pouvait partir sans lui dire ce qu’elle ressentait au plus profond d’elle. 
 
    — Tu te rends compte de ce que tu viens de dire ? 
 
    — Je me rends surtout compte que c’est étrange ce qui arrive soudain à maman ! 
 
         Dépitée par le discours tenu par son frère, Betty lui lança un regard noir. Elle était meurtrie par le mépris dont il faisait preuve. 
 
    — Tu me dégoûtes Simon ! 
 
         Elle essaya en vain de lui parler des photos qu’elle avait découvertes dans l’ordinateur et qui prouvaient que leur mère n’était pas malade mais qu’elle venait bien d’une autre réalité. 
 
    — Tu dis n’importe quoi Betty ! 
 
         Face à l’attitude hostile de son frère, Betty espérait malgré tout le convaincre. 
 
    — Je ne suis pas la seule à avoir vu ces photos ! Maman et l’infirmière qui s’occupe d’elle ont pu les voir également.Tu dois me croire Simon ! Nous sommes trois à les avoir vues ! 
 
    — Ne sois pas naïve, il doit s’agir d’un montage. Je te conseille de ne pas trahir le régime ! 
 
         Malgré l’amour qu’elle vouait à cette Europe dictatoriale, Betty répondit que rien n’était plus important que leurs parents. 
 
    — Betty, nos vrais, nos seuls parents ce sont l’Europe et le régime. 
 
         Elle le tança avant de lui administrer une paire de gifles. Humilié, Simon frappa si fort sur la table que les tasses de thé se renversèrent. Devant l’atterrement des clients, il se leva de sa chaise et menaça Betty. 
 
    — À présent je te considère comme une ennemie du régime ! 
 
    — Ils se servent de toi Simon, tu ne recevras rien de leur part ! 
 
         Sans un mot, il quitta le bar sous le regard triste de Betty. Elle ne reconnaissait plus ce frère qu’elle avait toujours considéré comme un modèle. Comment celui qui d’habitude protégeait sa petite sœur, avait-il pu la menacer ? Elle était persuadée que Simon agissait sous la pression d’Inès Karvan. Il lui paraissait évident que son frère n’aurait jamais parlé ainsi s’il n’avait pas été manipulé. 
 
         Cette conversation mouvementée et inattendue avait perturbé Betty. Au moment où le serveur arriva pour nettoyer la table, elle lui demanda de l’excuser pour le coup de sang de son frère. Plutôt discrète en général, elle avait honte de ce qui venait de se passer. 
 
      
 
         Au même moment, Carole qui se trouvait dans la chambre de Sophie, rejoignit son bureau pour accueillir la jeune aide-soignante qui ne devait plus tarder à arriver. 
 
         Il était 20h30 passées quand elle fit enfin son apparition. Carole, qui avait perdu patience depuis un bon moment ne se priva pas de la sermonner. 
 
    — Mais que faisiez-vous ?  Cela fait une demi-heure que je vous attends ! lui dit-elle très énervée. 
 
    — Je suis désolée Carole, mais j’ai été contrôlée et fouillée par les gardiens à l’entrée de l’hôpital.  
 
         Carole comprit que l’évasion de Sophie Duverne n’allait pas être simple. Elle expliqua à la jeune femme ce qu’elle attendait d’elle en se gardant de lui dire que la présidente Duverne était au centre de cette opération. Bien que cette mise en scène lui parut grotesque, la jeune femme n’eut d’autre choix que de se soumettre. Toutefois, elle avoua avoir quelques réticences. 
 
    — N’ayez aucune inquiétude Blandine. Vous ne risquez absolument rien. Aucune personne ne pénétrera dans la chambre au cours de la nuit. 
 
         Cela ne la rassura pas totalement. 
 
    — Mais demain matin, on découvrira que j’ai pris la place de la patiente. Et que m’arrivera-t-il alors ? 
 
    — La relève de la garde aura lieu à 7 heures. Profitez de cet instant pour sortir de la chambre ! Ainsi vous avertirez Schmitt de la disparition de cette personne. 
 
    — Vous croyez que cela paraîtra crédible ? 
 
    — J'espère Blandine, il en va de l’avenir du pays. 
 
    — Qu’est-ce que le pays a à voir avec moi ? demanda la jeune femme. 
 
    — Je n’ai pas le temps de vous expliquer, mais je peux vous dire que vous entrerez dans l’histoire. 
 
         Blandine comprit qu’elle était au cœur d’une mission de très grande ampleur. Quand elles se rendirent dans la chambre, elle fut stupéfaite de découvrir qu’il s’agissait de Sophie Duverne.  Jamais elle n’avait imaginé devoir se substituer à la présidente en personne. Elle demanda à Carole une explication. 
 
    — Blandine, nous n’avons plus de temps à perdre. Madame la présidente est retenue ici contre son gré. Nous devons la libérer. 
 
    — Mais pour quelle raison ? 
 
    — Je viens de vous dire que le temps presse. Déshabillez-vous et échangez vos vêtements. 
 
         Carole ne put s’empêcher de  flatter Sophie au moment où elle enfila sa jupe. 
 
    — Tu es ravissante, lui dit-elle sans la quitter des yeux. 
 
         Contrairement à ce qu’elle espérait, Sophie haussa les épaules pour lui faire comprendre qu’elle était embarrassée. D’autant qu’elles étaient en présence d’une autre femme. 
 
    — Je suis certaine que les gardes n’y verront que du feu, affirma Carole au moment où Sophie et Blandine furent prêtes. 
 
    — Il faut l’espérer, lui dit Sophie. 
 
         À partir de cet instant, elles ne pouvaient plus revenir en arrière. Avant de quitter la chambre, elles souhaitèrent bonne chance à Blandine qui commençait à regretter d’avoir accepté de rendre ce service.  
 
    — J'espère que je ne serai pas soupçonnée de complicité, leur dit-elle. 
 
    — Levez-vous à 6h00 demain matin et respectez mes consignes. Personne ne se doutera que vous avez pris la place de la présidente. 
 
         N’étant pas réputée pour être la plus courageuse du service, Blandine avait cette fois fait preuve d’une bravoure exemplaire. Elle avait pris d’énormes risques pour satisfaire sa supérieure hiérarchique. 
 
         À peine sorties de la chambre, Carole et Sophie furent interpellées par le gardien qui se trouvait devant la porte. 
 
    — Où allez-vous ? leur demanda-t-il. 
 
         Derrière ses lunettes noires, Sophie n’était pas très sereine contrairement à Carole qui faisait preuve d’un certain aplomb. 
 
    — Nous avons terminé notre journée de travail. Nous rentrons chez nous, répondit-t-elle. 
 
    — Bonne fin de journée mesdames.  
 
         Soulagées d’avoir berné le gardien, les deux femmes se dirigèrent ensuite vers l'ascenseur qui devait les mener à la sortie principale. 
 
    — Tu es un génie, lâcha spontanément Sophie. 
 
    — Attends que nous soyons dehors avant de me faire ce genre de compliment, dit Carole en souriant. 
 
      
 
         En sortant de l’ascenseur, Sophie n’arrivait plus à avancer tant elle était paralysée par la peur. Il fallut que Carole la prenne par le bras pour qu’elles puissent atteindre la porte de sortie qui ne se trouvait qu’à quelques mètres. Les deux femmes furent soulagées lorsqu’elles se retrouvèrent enfin à l’extérieur.   
 
         Pressées de s’éloigner de l’hôpital, elles accélérèrent le pas. Elles n’avaient pas fait dix mètres qu’un homme vêtu d’un uniforme militaire les interpella pour leur demander leurs papiers d'identité. Avec le sang-froid qui la caractérisait, Carole prit une nouvelle fois la situation en main. 
 
    — Monsieur, je suis Carole Spitéro l’infirmière responsable du service dans lequel la présidente Duverne se trouve actuellement. 
 
    Elle sortit sa carte de service et lui présenta. 
 
    — C'est bon pour vous ! dit-il d'un ton arrogant. 
 
         Il se mit face à Sophie et la dévisagea de la tête aux pieds. Les jambes de la jeune femme se mirent à trembler. 
 
    — Et vous ? Qui êtes-vous ? 
 
         Constatant que Sophie était sur le point de craquer, Carole voulut répondre à sa place. 
 
    — C'est ma... 
 
         Le militaire la coupa sèchement. 
 
    — Je ne m'adresse pas à vous il me semble ! Alors ? Qui êtes-vous ? demanda-il une nouvelle fois. 
 
    — Blandine Bonvoisin ! Je suis infirmière sous les ordres de Carole Spitéro, lança-t-elle instinctivement. 
 
         Après  lui avoir ordonné de présenter ses papiers, Sophie eut le reflex de feindre une fouille dans son sac. 
 
    — Je suis désolée mais il me semble que j'ai dû oublier mes papiers dans mon bureau. Je remonte les chercher si vous voulez. 
 
    — Non, ce n’est pas nécessaire, votre chef de service est identifiée. Vous pouvez y aller. Bonne fin de soirée mesdames. 
 
    — Bonne soirée monsieur, répondirent-elles à l’unisson. 
 
         Le cœur de Sophie battait comme jamais. Les deux femmes n’échangèrent pas un mot. Quand elles furent assez loin de l’homme qui venait de les contrôler, elles purent enfin souffler.   
 
    — Tu es très douée Sophie pour l'improvisation, lui dit Carole amusée. 
 
    — C'est sorti tout seul. 
 
    — Sauf que le nom de Blandine est Morlet. 
 
    — Je trouvais que Bonvoisin sonnait bien. 
 
         Les deux femmes se mirent à rire et continuèrent à marcher. Carole suggéra de se rendre chez ses parents. Elle estimait que c’était l’endroit le plus sûr pour passer la nuit. Après cinq kilomètres de marche, elles arrivèrent épuisées à l’appartement. Ne voulant pas réveiller ses parents qui dormaient dans une chambre au premier étage, Carole et Sophie prirent l’entrée du personnel de service. Comme deux adolescentes ayant fait le mur, les deux femmes se retenaient de rire. Carole proposa à Sophie de prendre le lit qu’elle occupait quand elle vivait encore chez ses parents. 
 
    — Et toi tu vas dormir où ? 
 
    — Sur le fauteuil, ne t’inquiète pas pour moi. 
 
         Considérant que la journée fut très difficile, il n’était pas question pour Sophie de laisser Carole dormir dans de mauvaises conditions. Elle l’invita à la rejoindre dans le petit lit. Cette situation cocasse les amusa.  
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         Après une courte nuit, Blandine enfila sa tenue de travail. Le gardien qui devait prendre la relève arriva au bureau d’accueil du service pour signer le registre de changement de garde. Au grand étonnement de Blandine, l’homme qui devait être relevé commit l’erreur de rejoindre son collègue en laissant la porte de la chambre sans aucune surveillance. La jeune femme profita de ce moment pour rejoindre son bureau où se trouvait une élève infirmière.  
 
    — Bonjour Blandine, je croyais que vous étiez en congés ! lui dit-elle. 
 
    — Je les ai écourtés d'un jour, à la demande de Carole. 
 
    — Pour quelle raison ? 
 
    — Carole m'a dit qu'il y aurait beaucoup de travail aujourd'hui. 
 
         Blandine l’informa qu’elle devait se rendre dans la chambre de la présidente Duverne pour vérifier si tout allait bien. Le garde qui  venait tout juste de prendre son service semblait être agacé que son collègue n’ait pas respecté la procédure habituelle. Il n’était pas très serein. 
 
    — Bonjour mademoiselle. 
 
    — Bonjour monsieur. Tout se passe bien ? 
 
    — Oui. Je viens juste de relever mon collègue. 
 
         Blandine lui fit un sourire. Elle ouvrit ensuite la porte de la chambre, pénétra à l'intérieur puis ressortit précipitamment en s’adressant au garde. 
 
    — Mais où se trouve la présidente Duverne ? 
 
    — Elle n’est pas dans sa chambre ? demanda-t-il affolé. 
 
         Il entra à son tour. Il tira les draps du lit, se rendit dans la salle de bain, dans les toilettes, ressortit de la chambre, entra à nouveau. Il ne comprenait pas comment Sophie Duverne était sortie de la chambre sans que personne ne s’en aperçoive. Il comprit tout à coup l’erreur de son collègue. Il regrettait de ne pas avoir signalé le non-respect de la procédure au moment du changement de garde. Il savait qu’il serait tenu  pour responsable de la disparition de Sophie Duverne.  
 
    — Je ne comprends pas, mon collègue était présent toute la nuit. 
 
    — Sophie Duverne n'est pourtant plus dans sa chambre ! Elle a bien dû sortir à un moment ! Il faut prévenir d'urgence monsieur Schmitt ! prévint Blandine. 
 
      
 
         La jeune aide-soignante courut jusqu’au bureau des infirmières pour appeler le directeur de l’hôpital. Quand Blandine lui annonça que Sophie Duverne avait disparu, Schmitt fut hors de lui. 
 
    — Vous avez vérifié et fouillé tout l'hôpital ? lui demanda-t-il en hurlant. 
 
    — Le gardien de la chambre a alerté son équipe. Ils fouillent l'hôpital et ses alentours. 
 
    — J'arrive tout de suite ! C'est très grave! Dites à Carole Spitéro de convoquer tout le personnel du service dans mon bureau, pour 8h00 précises ! 
 
    — Carole n'est pas encore arrivée à l'hôpital monsieur le directeur. 
 
    — Alors dans ce cas je vous charge de convoquer vous-même l'ensemble du personnel ! 
 
    — Bien monsieur le directeur, je m'en occupe. 
 
         Blandine retourna dans son bureau, soulagée d'avoir rempli sa mission. 
 
      
 
         Schmitt était convaincu de l’implication de Carole Spitéro dans cette disparition. Il devait informer l’Élysée de toute urgence. Ne sachant pas s’il devait prévenir Dufour ou Inès Karvan, il décida d'attendre la réunion avec son personnel avant de prendre sa décision.  
 
         Cependant,  il prit l’initiative d’en aviser les docteurs Delphine Chapuis et Georges Palmer. Il ne jugea pas nécessaire d’en faire de même avec Rozière qu’il jugeait peu fiable. 
 
      
 
         Lorsqu’il arriva à l'hôpital, il se rendit directement dans son bureau. Tous les membres du service étaient déjà présents, y compris les docteurs Chapuis et Palmer. Sans prendre la peine de dire bonjour, il demanda à Blandine de faire venir le garde qui était en charge de surveiller la chambre de Sophie Duverne. 
 
         Un silence de cathédrale régnait dans le bureau. Personne n’osait se regarder tant l’atmosphère était tendue. Lorsque Blandine revint dans le bureau accompagné du garde, Schmitt prit enfin la parole. 
 
    — Mesdames, messieurs, Sophie Duverne est introuvable ! 
 
         Il vint se placer devant l’homme qu’il jugeait responsable de cette disparition. 
 
    —Je ne vous félicite pas monsieur ! Vous avez fouillé partout dans l'hôpital ? 
 
         Honteux, le garde osait à peine répondre. 
 
    — Oui monsieur, nous avons fouillé partout. 
 
    — Comment a-t-elle pu se volatiliser sans que personne n'ait rien remarqué ? 
 
    — Je ne sais vraiment pas ce qui s'est passé. 
 
    — Que vous a dit votre collègue qui devait assurer la surveillance de nuit ? 
 
    — Les dernières personnes qu’il a vues sortir de la chambre sont Carole Spitéro et une de ses collègues. C’est ce qu’il m’a rapporté quand j’ai pris ma garde. 
 
         Schmitt ne cessait de passer sa main sur son visage. 
 
    — Vous avez l’identité de la personne qui est ressortit de la chambre en compagnie de Carole Spitéro ? 
 
    — Non monsieur. 
 
    — Eh bien moi je vous le dis, cette personne a pour nom Sophie Duverne ! Qui est la première personne que vous avez vue entrer dans la chambre aujourd’hui ? demanda-t-il en hurlant. 
 
    — Mademoiselle, répondit le gardien en désignant Blandine. 
 
         Cette fois, Schmitt était certain de l’implication de Carole Spitéro dans la fuite de Sophie Duverne. Il interrogea une nouvelle fois le garde. 
 
    — À  quelle heure sont-elles ressorties ? 
 
    — Mon collègue m’a dit qu’il était environ 20h30. 
 
         La fuite de l’ancienne présidente mettait Schmitt dans une situation compliquée. Il savait qu’il risquait la peine capitale. 
 
    — Tout doit être mis en œuvre pour trouver la faille qui a permis à Sophie Duverne de s'échapper ! Mettez-vous tout de suite au travail ! 
 
         Tout le personnel quitta le bureau, excepté Delphine Chapuis et Georges Palmer.   
 
         Schmitt pensa qu'il était préférable d’informer d’abord la nouvelle vice-présidente Karvan. À ses yeux, elle lui paraissait moins cruelle que Dufour. 
 
      
 
         Chez ses parents où elle avait passé la nuit, Betty était inquiète de n’avoir toujours aucune nouvelle de sa mère et de Carole. Elle prit son petit déjeuner avec le téléphone à portée de main. Toutes les hypothèses lui passaient par la tête. S’étaient-elles faites arrêter ou avaient-elles réussi à sortir libres de l’hôpital ? Fatiguée en raison de sa courte nuit, elle sursauta quand le téléphone se mit à sonner. Elle fut soulagée d’entendre  la voix de sa mère. 
 
    — Maman, où es-tu ?  
 
         Se trouvant dans la salle de bain, Sophie devait parler à voix basse. 
 
    — Ma chérie, je ne peux pas te le dire. Mais tout va bien, ne t'inquiète pas.  
 
    — J'ai eu peur pour toi, lui avoua Betty. 
 
    — Je sais ma chérie, mais tout va bien je t'assure. Nous n'avons pas eu le temps de te prévenir avant. 
 
         Betty hésita à mettre sa mère au courant de la discussion qu’elle avait eue avec Simon. Elle ne voulait pas ajouter un problème de plus à cette situation qu’elle trouvait déjà assez compliquée. Elle réfléchit un court instant puis, estimant que l’information était importante,  elle décida de tout lui raconter. 
 
         L’instinct maternel étant plus fort que tout, Sophie refusa de croire que son fils puisse trahir sa propre famille. Cependant, elle conseilla à sa fille de ne plus prendre contact avec lui dans l’immédiat. Betty lui avoua qu’elle n’avait pas reconnu son frère lors de leur rendez-vous au bar du restaurant. 
 
    — Maman, Simon était comme un fou ! Je ne sais pas ce qu’il manigance avec Inès. 
 
    — Je suis certaine qu’elle le manipule. Tu ne dois plus lui parler pour l’instant. 
 
    — D’accord maman. Tu as des nouvelles de papa ? J’ai peur aussi pour lui. 
 
    — Non je n’en ai pas encore eues mais nous allons le faire sortir de là où il se trouve. 
 
         Craignant pour la sécurité de sa fille, Sophie lui recommanda de ne pas bouger de chez eux et d’attendre que la situation s’apaise. Après avoir été rassurées l’une et l’autre, elles mirent fin à leur conversation téléphonique en se souhaitant bonne chance. 
 
         Sans prendre la peine de frapper, Carole entra dans la salle de bain. 
 
    — Bonjour Sophie. 
 
    — Bonjour Carole, répondit-elle contrariée d’avoir été dérangée dans son intimité. 
 
    — Tu as réussi à dormir ? 
 
    — Pas trop, je n'ai fait que penser à mes enfants et à mon mari. 
 
         Quasiment nue, Sophie était gênée d’apparaitre ainsi. 
 
    — Tu n'as pas l'air d'être très à l'aise Sophie ! 
 
    — Me retrouver dans une salle de bain en compagnie d'une inconnue ne m’était encore jamais arrivé. 
 
         Carole s'approcha d’elle et plongea son regard dans ses yeux. Son comportement ambigu n’avait de cesse d’intriguer Sophie. 
 
    — Je te trouve très séduisante, lui dit Carole sans aucune retenue. 
 
         Flattée par cette déclaration, Sophie se mit à rougir. Elle s’empressa d’enfiler les vêtements que Carole lui avait prêtés. 
 
    — Ne t’inquiète pas Sophie, je ne regarde pas, dit-elle en riant. 
 
         Habillées toutes les deux, elles se rendirent ensuite à la cuisine pour prendre leur petit-déjeuner. En entrant dans la pièce, Carole fut heureuse de retrouver ses parents qu’elle n’avait pas vus depuis plusieurs semaines. 
 
    — Sophie, je te présente mes parents. 
 
    — Je suis enchantée de faire votre connaissance. 
 
         Dès l’instant où ils reconnurent Sophie, ce fut la stupéfaction. 
 
    — Mais que faites-vous ici madame la présidente ? demanda le père. 
 
    — Je ne suis plus présidente monsieur. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Depuis hier, Dufour est le nouveau président. D’ailleurs je ne savais pas que je l’étais. 
 
    — Je ne comprends rien à ce que vous dites. 
 
         Perdu par tout ce charabia, il demanda à sa fille de lui donner une explication plus claire. 
 
    — Que fait la présidente chez nous ? 
 
    — Papa, ce serait trop long à t'expliquer. Elle est recherchée, je dois la protéger, c’est tout ce que je peux te dire. 
 
         Ayant connu les horreurs de la seconde guerre mondiale, ses parents ne posèrent plus d’autres questions. Ils savaient ce qu’il advenait d’une personne qui était recherchée par le régime. Carole pouvait leur faire confiance, l’omerta était de rigueur dans la famille Spitéro. 
 
    — Madame, bien que votre politique ne soit que dégoût et horreur, cette maison est la vôtre. 
 
    — Je vous remercie monsieur Spitéro. Sachez que je pense la même chose que vous, cette politique est horrible. Ça peut vous sembler étonnant, mais comme vous l'a dit Carole, ce serait trop long à expliquer. 
 
         Après avoir terminé leur petit déjeuner,  le père et la mère de Carole laissèrent les deux femmes prendre tranquillement le leur.    
 
    — Tes parents sont des gens très bien, lui avoua Sophie. 
 
    — Oui c'est vrai. Ce sont mes héros, répondit Carole au bord des larmes. 
 
         La tendresse de Carole envers ses parents avait émue Sophie qui découvrait une femme sensible. 
 
         Elles profitèrent de ce moment de tranquillité pour mettre au point la stratégie qui devait permettre la libération de Jacques. 
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         En accord avec Delphine Chapuis et Georges Palmer, le docteur Schmitt décida de prévenir Inès Karvan de la disparition de Sophie. Quand il l’eue au téléphone, elle devint folle de rage. 
 
    — Schmitt, vous n’êtes qu’un incompétent, lui dit-elle en hurlant. 
 
         Ne sachant quoi répondre, il tenta néanmoins de se justifier. 
 
    — Madame la vice-présidente, cette évasion n’a été possible qu’avec l’aide de Carole Spitéro. C’est une infirmière de mon service. 
 
         Inès se souvint très bien de son impertinence. 
 
    — Il y avait une certaine ambiguïté chez cette femme ! affirma-t-elle. 
 
    — Je trouve aussi. 
 
         Schmitt pensa qu’Inès Karvan allait faire porter sur son employée l’entière responsabilité de l’évasion de Sophie Duverne. 
 
    — Je pense que Carole Spitéro mérite une sanction exemplaire, s’empressa-il de déclarer. 
 
    — Sauf que vous êtes son supérieur ! Vous ne maîtrisez donc pas votre personnel ! rétorqua-t-elle. 
 
         Il essaya de minimiser sa responsabilité en amplifiant l’implication de Carole et l’éventuelle trahison du docteur Rozière. 
 
         Rejetant ses arguments, Inès menaça de le traduire devant le tribunal suprême du régime.  
 
    — Ne bougez pas de votre bureau jusqu’à nouvel ordre ! lui ordonna-t-elle. 
 
    — Bien madame. 
 
         À peine avait-elle raccroché qu’elle appela Dufour. 
 
    — Christian, je viens d’être prévenue par Schmitt de l’évasion de Sophie Duverne. 
 
    — Quoi ? Sophie Duverne s’est échappée ? 
 
         Hors de lui, Dufour ne comprenait pas comment Sophie avait pu s’enfuir alors que l’hôpital était placé sous haute surveillance. 
 
    — Comment se fait-il que les gardes n’aient rien vu ? demanda-t-il furieux. 
 
    — Apparemment elle s’est échappée grâce à la complicité d’une infirmière. 
 
    — Il faut retrouver Sophie Duverne au plus vite ! 
 
    — Oui, j’ai déjà donné des ordres pour commencer les recherches. 
 
    — C’est bien Inès. Tu commences à progresser. 
 
         Elle fut un peu agacée par cette remarque qu’elle trouva vexante. Dufour lui ordonna ensuite de le rejoindre dans son bureau afin de faire le point sur cette situation qu’il n’avait pas prévue. 
 
         Souhaitant la présence de Simon pour se rendre au rendez-vous que Dufour venait de lui donner, Inès s’empressa de l’avertir. 
 
         Il était 11h30 quand Simon arriva devant les grilles du palais de l’Élysée. Il fut surpris de voir Inès attendre sur le trottoir comme une simple citoyenne. 
 
    — Bonjour Simon. 
 
    — Bonjour Inès, comment se fait-il que vous m’attendiez devant le palais ? 
 
    — Dufour m’a convoquée seule. Vous n’auriez pas pu entrer sans moi. 
 
         Accompagnés par l’intendant du  Palais, ils se dirigèrent vers le perron. Ils prirent le temps d’échanger leur point de vue sur l’évasion de Sophie. Quand ils furent autorisés à entrer dans le bureau présidentiel, Dufour fut contrarié. 
 
    — Que fait Simon Duverne ici ? demanda-t-il. 
 
    — Christian, j’ai pensé qu’il pouvait nous être utile. 
 
    —    Utile en quoi ? 
 
         Simon répondit lui-même. 
 
    — Je connais les endroits où ma mère et ma sœur ont leurs habitudes ! 
 
         Dufour ordonna à Simon de sortir du bureau quelques instants.   
 
    — Que fais-tu ici avec lui ? demanda-t-il à Inès. 
 
    — Ne t’inquiète pas, je le connais depuis qu’il a dix ans. 
 
    — Et alors ? Qui es-tu pour décider de venir dans mon bureau avec quelqu’un sans mon accord ?   
 
    — Simon Duverne a toujours été très proche de moi ! Il me fait une confiance aveugle. Je sais aussi qu’il éprouve de l’amour pour le régime, bien plus que nous, j’en suis sûre. 
 
         Se levant de son fauteuil, Dufour prit Inès dans ses bras. 
 
    — Après tout, il peut nous être utile si nous le contrôlons. 
 
    — Merci, tu te rendras compte que j’ai eu raison de l’impliquer dans notre plan.   
 
         Dufour fit revenir Simon dans le bureau et lui proposa un cigare. 
 
    — Non merci, je ne fume pas monsieur le président. 
 
         Il lui demanda alors s’il désirait un whisky. 
 
    — Je ne bois pas d’alcool non plus. 
 
    — Décidément, tu n’as aucun vice ! 
 
    — En tout cas, je n’ai pas ces deux-là. 
 
         Dufour désira connaître les sentiments qu’éprouvait Simon à l’égard de ses parents et de sa sœur. Avec beaucoup d’assurance, il détailla la personnalité de chaque membre de sa famille, n’hésitant pas à noircir le tableau. Il émit de sérieux doutes sur l’attachement de Betty envers le régime. Dufour l’écoutait avec délectation. 
 
    — Tu relèves le niveau de ta famille en étant un digne défenseur de la noble cause du régime. 
 
    — Merci monsieur le président. 
 
         Simon s’étant engagé à donner les endroits où sa mère et sa sœur étaient susceptibles de se trouver, Dufour lui demanda alors d’en dresser la liste. 
 
    — Bien monsieur le président, je vous donne cette liste rapidement. 
 
         Dufour signifia à Inès qu’il attendait la même chose de sa part concernant Carole Spitéro. 
 
    — Mais je ne connais pas cette femme, lui dit-elle surprise. 
 
    — Ma pauvre, je te signale que tu as à ta disposition tout le service de renseignements intérieurs, lui dit-il lassé par son amateurisme. 
 
    — Oui c’est vrai, excuse-moi. 
 
    — Quant à Schmitt, je me charge personnellement de lui ! 
 
         Il exigea une dernière chose. 
 
    — Je veux être averti à la seconde où Sophie Duverne sera localisée. 
 
    — Bien Christian, tu le seras. 
 
         Avant de quitter le bureau, Simon demanda à Dufour s’il avait des informations sur l’état physique de son père. 
 
    — Pour un traître, il se porte mieux que je ne le voudrais, dit-il brutalement. 
 
         En réponse à cette attaque contre son père, Simon esquissa un sourire. 
 
      
 
         Pendant ce temps, Sophie et Carole décidèrent de retrouver Betty. Se doutant que l’appartement des Duverne était sous surveillance, elles prirent tout de même le risque de s’y rendre. 
 
    — Sophie, c’est dommage que nous n’ayons pas d’arme. 
 
    —  Et si nous en avions, tu oserais t’en servir ?  
 
    — Sans aucune hésitation ! répondit froidement Carole. 
 
         Sophie se rendit compte que cette femme était capable de tout. Mais prise dans cet engrenage, elle ne pouvait plus reculer. 
 
         Afin de se rendre au domicile des Duverne sans attirer l’attention, Carole prit la décision d’utiliser le véhicule de ses parents. Arrivées dans la rue, elles se garèrent à une centaine de mètres de l’appartement et finirent à pied. Devant la porte d’entrée, elles furent soulagées de constater que personne ne pouvait les empêcher d’entrer.  
 
    — Nous sommes tranquilles, tape le code, lui dit Carole. 
 
         Sans aucune réaction, Sophie resta plantée devant le digicode.               
 
    — Que se passe-t-il ? demanda Carole agacée. 
 
    — Je ne connais pas le code ! Je te rappelle que dans ma réalité je n’habite pas ici ! 
 
    — Et alors ? Pourquoi le code aurait-il changé ? Le numéro de téléphone de Betty est le même que dans ta réalité puisque tu as pu la joindre ce matin. 
 
    — Écoute Carole, je n’habite pas ici, je ne connais pas le code, je n’y peux rien, répondit sèchement Sophie. 
 
         Ne pouvant entrer sans le code d’accès, Sophie décida d’appeler Betty depuis son téléphone portable.Après être tombée sur la messagerie, elle appela une seconde fois pensant que sa fille n’avait pas eu le temps de décrocher. 
 
    — C’est bizarre, qu’elle ne réponde pas, dit Sophie inquiète. 
 
    — Tu lui as bien dit de ne pas bouger ? 
 
    — Bien sûr que je lui ai dit. J’ai peur qu’il ne soit arrivé quelque chose à ma fille. Nous devons entrer par n’importe quel moyen. 
 
         Carole lui proposa d’attendre l’arrivée d’une personne de l’immeuble. C’était la seule façon pour elles de se rendre dans l’appartement. Elles s’éloignèrent de quelques mètres. Soudain, une femme se présenta devant la porte. Carole demanda à Sophie de ne pas bouger. 
 
    — Utilise la courtoisie, lui conseilla-t-elle de peur que Carole ne s’emporte. 
 
    — Tu veux qu’on entre oui ou non ? Alors laisse-moi faire ! 
 
         Au moment où la femme s’apprêta à faire son code personnel, Carole s’approcha discrètement. À peine la porte s’était-elle entrouverte que Carole la saisit par le cou et lui bloqua le bras dans le dos. 
 
    — Mais qu’est-ce que vous faites ? 
 
    — Tais-toi !!! répondit sèchement Carole. 
 
    — Arrêtez,  je vous en supplie ! 
 
    — Tais-toi ou je te bute ! 
 
         Carole pénétra avec elle à l’intérieur de l’immeuble en cherchant Sophie du regard. 
 
    — Viens Sophie, dépêche-toi ! 
 
         Gênée, presque effrayée par cette soudaine violence, Sophie s’autorisa à la sermonner. 
 
    — Tu es folle ? Qu’est-ce qui te prend ? Il faut te calmer !!! 
 
         La femme eut l’impression de reconnaître la voix de Sophie. 
 
    — Je suis très calme. Elle ne risque rien si elle fait tout ce qu’on lui demande, affirma Carole. 
 
    — Ce n’était pas la peine d’être violente comme ça ! Elle ne nous a rien fait. 
 
         Cette fois, elle reconnut parfaitement Sophie qui lui faisait face. 
 
    — Madame la présidente ? Mais que vous arrive-t-il ? Pourquoi m’agressez-vous ? 
 
         Sophie n’avait aucune idée de l’identité de cette femme. Cependant, elle voulut la rassurer. 
 
    — Madame, vous ne risquez absolument rien. N’ayez aucune crainte. 
 
    — Que me voulez-vous madame Duverne ? demanda-t-elle pétrifiée de peur. 
 
    — À  vous rien du tout, je veux juste voir ma fille. 
 
    — Pourquoi votre amie me ceinture-t-elle ?   
 
         Carole la somma de ne plus poser de questions. Afin qu’elle ne prévienne pas les forces de l’ordre, elle l’obligea à les suivre jusqu’à l’étage où se trouvait l’appartement des Duverne. Arrivées devant la porte d’entrée, Sophie n’eut pas le reflex d’entrer ce qui agaça Carole. 
 
    — Et bien Sophie, tu ouvres ?  
 
         Craintive, Sophie poussa doucement la porte puis  pénétra à l’intérieur. 
 
    — Tu es là Betty ? chuchota-t-elle. 
 
    — C’est toi maman ? Je suis dans le salon. 
 
         Rassurée d’entendre la voix de sa fille, Sophie s’avança. Assise dans un des fauteuils de l’immense salon, Betty ne paraissait pas très sereine. 
 
         Sophie s’approcha d’elle. 
 
    — Ça n’a pas l’air d’aller Betty. Que t’arrive-t-il ? 
 
         Sans répondre, elle regarda sa mère d’une façon très étrange.  
 
    — Que se passe-t-il Betty ? 
 
         Comme pour l’avertir d’un danger, son regard fixa le fond de la pièce. Les trois femmes se retournèrent simultanément et furent terrifiées d’être mises en joue par des hommes armés jusqu’aux dents. La voisine des Duverne annonça aussitôt qu’elle se trouvait là sous la contrainte. 
 
    — S’il vous plaît aidez-moi ! Je suis prise en otage par ces deux femmes ! 
 
         Un des hommes armés lui demanda de se taire et ordonna à Carole de la lâcher. 
 
    — Vous deux, asseyez-vous à côté de mademoiselle Duverne ! 
 
         Il s’adressa ensuite à Sophie.  
 
    — Vous, restez debout, les mains sur la tête ! 
 
         Carole voulut négocier. Celui qui semblait être leur supérieur s’approcha d’elle et lui flanqua une gifle. Révoltée par ce geste, Sophie ne put s’empêcher d’intervenir. 
 
    — Je vous interdis de frapper l’une d’entre nous !! 
 
    — Taisez-vous ! Je ne veux plus rien entendre, vous m’avez compris ? 
 
         Par téléphone, il informa ensuite Inès Karvan que les deux fugitives étaient sous leur contrôle. Soulagée, Inès décida de venir immédiatement sur place.    
 
         La femme qui se trouvait là malgré elle, implora les hommes de la laisser partir. Leur chef lui demanda d’expliquer ce qui lui était arrivé. 
 
    — Je vous en prie, je veux rentrer chez moi ! supplia-t-elle après leur avoir raconter son agression. 
 
    — Approchez ! lui ordonna-t-il. 
 
         Craignant de se faire brutaliser, elle s’avança timidement.   
 
    — Restez ici pour l’instant. La vice-présidente décidera de votre sort ! 
 
         Le silence qui régnait dans la pièce fut interrompu par l’arrivée d’Inès qui était accompagnée de Simon. Meurtrie de voir son frère en présence de celle qui avait trahi sa famille, Betty l'interpella. 
 
    — Comment peux-tu venir ici? 
 
         D’un ton sarcastique, Inès répondit à Betty. 
 
    — Tu devrais être fière de ton frère. C’est le seul patriote de la famille Duverne. 
 
    — Ce n’est pas à vous que je m’adresse. ! Vous n’êtes qu’une opportuniste ! Je vous méprise au plus haut point ! 
 
    — Je trouve dommage que ton opiniâtreté ne soit pas mise au profit du régime. 
 
         Sophie cherchait dans  le regard de Simon un soupçon de regret, mais il n’avait pas le courage de regarder sa mère dans les yeux.   
 
         Satisfaite, Inès pouvait cette fois informer Dufour. Elle prit un malin plaisir à narguer Sophie au moment où son nouvel amant répondit à son appel. 
 
    — C’est bon Christian, nous l’avons ! 
 
    — Où êtes-vous ? 
 
    — Chez les Duverne, elle se trouve en compagnie de l’infirmière et de sa fille. 
 
         Dufour lui ordonna de faire transférer Carole et Betty à la maison d’arrêt où se trouvait Jacques Duverne. 
 
    — J’arrive tout de suite ! lui dit-il enfin. 
 
         Après avoir interrogé la femme qui se trouvait là contre son gré, Inès l’autorisa à quitter l’appartement en lui demandant toutefois de se tenir à la disposition des autorités. 
 
         Simon se chargea d’organiser le transfert de Carole et de sa sœur à la maison d’arrêt.  Inès se montra une nouvelle fois cruelle envers Betty. 
 
    — Ne sois pas triste, tu devrais être contente de retrouver ton père. 
 
    — Je serai contente quand vous tomberez de votre piédestal ! 
 
         Quelques instants plus tard, Simon reçu un appel téléphonique d’un officier militaire lui annonçant que le véhicule devant embarquer Carole et Betty venait d’arriver devant l’immeuble. N’arrivant toujours pas à capter le regard de son fils, Sophie l’interpella sèchement. 
 
    — Simon !!! Regarde-moi ! 
 
         Surpris d’entendre sa mère hausser la voix, il la regarda enfin. 
 
    — Avant nous, c’est toi que tu trahis ! lui dit-elle. 
 
    — Je ne trahis personne ! Moi je n’ai pas abandonné la patrie ! 
 
    — Mon pauvre ! Tu crois te servir de cet infâme régime pour je ne sais quel bénéfice, mais c’est le régime qui se sert de toi ! 
 
         Quatre militaires arrivèrent dans l’appartement pour emmener sans ménagement Carole et Betty. N’ayant pas eu le temps de leur dire au revoir, Sophie ne put retenir ses larmes. Sa tristesse était d’autant plus grande que son fils avait participé activement à cette arrestation. La haine qui remplissait le cœur de Simon lui était insupportable. 
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         Le véhicule qui transportait Carole et Betty arriva dans l’enceinte du pénitencier. Au moment où le chauffeur se gara devant les portes du quartier des détenus communs, plusieurs gardes s’approchèrent. L’un d’eux ordonna à Carole de descendre et de les suivre.  Elle eut à peine le temps de dire quelques mots à Betty. 
 
    — Bonne chance !   
 
    — Bonne chance à toi aussi Carole, et merci pour tout ce que tu as fait. 
 
         Les deux jeunes femmes eurent le sentiment qu’elles se voyaient pour la dernière fois. 
 
         Betty fut conduite au quartier des détenus politiques. En descendant du véhicule, elle  demanda à un gradé l’autorisation de voir son père. N’obtenant aucune réponse de sa part, elle insista. 
 
    — Je vous demande si je peux voir mon père !  
 
         Le gradé restait toujours muet. 
 
    — Vous êtes sourd ou quoi ? Je veux voir mon père ! Je veux voir Jacques Duverne ! 
 
         Soudain, elle entendit la voix d’un homme qui se trouvait devant la porte d’entrée du bâtiment. 
 
    — Mademoiselle Duverne, vous n’avez rien à exiger !lui dit-il d’un ton sec. 
 
         Cet homme moustachu, plutôt petit avec un physique qui ne l’avantageait pas était le directeur de la maison d’arrêt. 
 
    — Je veux voir mon père, implora Betty. 
 
    — Je viens de vous dire que vous n’avez rien à exiger ! La famille Duverne ne représente plus rien ! 
 
         L’enfer qu’allait vivre la fille Duverne lui procura une jubilation particulière. Du haut de l’escalier où il se trouvait, il ordonna aux gardes de l’emmener afin d’effectuer son écrou.  
 
         Betty se sentit humiliée lors de son contrôle corporel. La femme responsable de la procédure semblait prendre du plaisir face à sa détresse. Après que Betty eut déposé ses effets personnels dans une corbeille, elle lui demanda de se dévêtir entièrement malgré la présence de trois gardes. 
 
    — Je ne me dévêtspas devant ces hommes ! insista fermement Betty. 
 
    — Vous ne voulez tout de même pas que ce soit eux qui vous arrachent vos habits ? Allez, dépêchez-vous ! 
 
         Elle n’eut d’autre choix que de retirer un à un ses vêtements. La responsable de la procédure exigea qu’elle retire également ses dessous. Betty la supplia de ne pas l’obliger à se mettre nue devant les trois gardes. Le privilège d’assister à l’humiliation de la fille de l’ancienne présidente étant inespéré, elle ne céda pas. Honteuse, Betty retira ses dessous en devinant les regards des trois hommes se poser sur elle. Quand elle fut complètement nue, la femme lui lança brutalement une blouse grise. 
 
    — Tenez ! C’est la tenue réglementaire ! lui dit-elle d’un air moqueur. 
 
         Betty s’empressa de couvrir son corps avant d’être une nouvelle fois humiliée. 
 
    — Remettez votre culotte ! Les détenues sont pudiques ici ! 
 
         À ce moment-là, le seul désir de Betty fut d’être conduite dans sa cellule pour retrouver l’intimité qu’on venait de lui voler. 
 
    — Messieurs, vous pouvez emmener le matricule 453B ! ordonna la femme aux gardes. 
 
         En quelques heures, Betty était passée du statut de fille de présidente à un simple numéro. 
 
      
 
         Au domicile des Duverne, l’ambiance était très pesante. En partie responsable de l’arrestation de sa mère et de sa sœur, Simon  ne pouvait ressentir que de la culpabilité. C’était du moins ce que pensait Sophie. En revanche, elle ne se faisait guère d’illusions sur le comportement d’Inès. Tout laissait penser que la possession du pouvoir était son unique obsession. 
 
         Au moment où Dufour arriva, Sophie découvrit celui dont tout le monde lui avait parlé. 
 
    — J’ai enfin la porteuse de mon code, dit-il ravi d’avoir l’ancienne présidente à sa merci. 
 
         Sophie ne comprenait pas comment cet homme insignifiant avait pu manipuler à la fois son fils et Inès. 
 
    — Alors madame Duverne ? On ne reconnait pas le nouveau président ? 
 
         Avec beaucoup d’assurance, Sophie lui dit ce qu’elle pensait de lui. 
 
    — Une chose est sûre, je découvre un homme ridicule dont l’orgueil démesuré sera la cause de sa déchéance ! 
 
    — Votre famille est la honte du régime ! Seul Simon a échappé à la décadence des Duverne. 
 
    — Cela prouve que rien n’est perdu,lui dit-elle ironiquement. 
 
         Dufour exigea que Sophie soit reconduite à l’hôpital militaire. Il s’approcha d’elle puis posa son poing sur son crâne. 
 
    — J’irai chercher moi-même le sésame qui me manque ! 
 
    — Je vous interdis de me toucher ! lui dit-elle en repoussant sa main. 
 
    — Je tiens à vous prévenir qu’il n’est pas question que vous bénéficiiez d’une anesthésie. Je veux que vous soyez consciente pendant toute l’intervention. 
 
    — Vous êtes complètement fou ! 
 
    — Oui, et encore plus que vous ne le croyez ! 
 
         Sous l’escorte des hommes armés, Sophie fut emmenée. Elle monta dans un véhicule militaire qui prit la direction de l’hôpital. À bord de la voiture qui suivait de près, l’excitation de Dufour irritait Inès.  
 
    — Christian, tu ne devrais pas trop jubiler, lui conseilla-t-elle. 
 
    — Pourquoi ? Tu devrais être heureuse toi aussi. 
 
    — Je suis heureuse bien sûr, mais je le serai encore plus quand l’extraction de la puce sera réalisée. 
 
         Dufour s’adressa à Simon qui jusque-là n’avait pas dit un seul mot. 
 
    — Simon, vous pensez assister à l’extraction de la puce dans le cerveau de votre mère ? 
 
    — J’y assisterai monsieur le président. 
 
    — Vous m’épatez Simon. Votre mère va souffrir, et ça ne vous fait aucun effet. 
 
    — Je n’ai qu’une seule mère, c’est l’Europe. 
 
    — Bravo jeune homme ! 
 
         Dufour regarda Inès qui était assise à ses côtés sur la banquette arrière. 
 
    — Il faut trouver un poste à Simon. 
 
    — J’y ai déjà pensé, répliqua-t-elle. 
 
    — Tu es parfaite Inès ! 
 
         Elle repoussa délicatement la main qu’il venait de poser sur sa cuisse en lui faisant comprendre qu’ils n’étaient pas seuls. 
 
         Les deux véhicules arrivèrent enfin dans l’enceinte de l’hôpital militaire où une équipe médicale était déjà prête à les accueillir. 
 
         Un homme vint à leur rencontre. 
 
    — Mes respects monsieur le président. 
 
    — Inès, je te présente Pascal Sannier, le nouveau directeur de l’hôpital militaire de Paris. 
 
         Avant sa nouvelle nomination, ce proche de Dufour était à la tête de la milice européenne. En matière de cruauté, il n’avait rien à envier au nouveau président. Il n’hésitait pas à employer la torture pour faire parler un suspect. Sa folie était telle qu’il lui arrivait d’organiser des jeux de la mort entre détenus politiques. Quand l’envie le prenait, il se rendait dans un pénitencier en ordonnant qu’un prisonnier soit torturé devant lui.  
 
         N’ayant pas été mise au courant de cette nouvelle nomination, Inès demanda des explications. 
 
    — Le docteur Schmitt n’est malheureusement plus de ce monde, lui dévoila Dufour. 
 
    — Que lui est-il arrivé ? 
 
    — Il n’a malheureusement pas survécu à la maladie de l’incompétence. 
 
         Choquée, Inès lui demanda ce qu’il était advenu des docteurs Chapuis, Palmer et Rozière. 
 
    — Ils ont probablement retrouvé Schmitt pour analyser leurs erreurs. 
 
    — Tu les as tous supprimés ? 
 
         Dufour fut surpris qu’Inès se préoccupe de leur sort.  
 
    — Tu n’es quand-même pas triste pour ces quatre incapables ? 
 
    — Pas du tout, mais tu aurais pu m’en faire part ! 
 
    — Excuse-moi, mais je ne peux pas te mettre au courant à chaque fois que je fais supprimer un nuisible. 
 
    — Dans ce cas, vos journées ne suffiraient pas, ajouta Sannier qui voulut faire un bon mot. 
 
         Trouvant cette remarque déplacée, Inès n’éprouva pas le besoin de rire. 
 
    — J’ai choisi Pascal Sannier comme directeur pour ses compétences mais également pour son humour, dit Dufour encore amusé. 
 
    — Merci monsieur le président, répondit Sannier. 
 
         Dufour ordonna à l’un des militaires de faire descendre Sophie du véhicule et de l’amener jusqu’à lui. 
 
    — Monsieur le directeur, voici la première patiente que je vais moi-même opérer, annonça-t-il fièrement. 
 
    — Je suis certain de vos talents de chirurgien monsieur le président, dit Sannier pour le flatter. 
 
         Face à cette folie, Sophie resta très digne. Elle ne souhaita pas laisser paraitre la moindre émotion. Cependant, elle dut faire un effort surhumain pour ne pas craquer devant Simon toujours indifférent au sort qui lui était réservé. Sous son air méprisant, Dufour fut malgré tout impressionné par le courage dont Sophie faisait preuve. 
 
         Pascal Sannier les conduisit vers le bloc opératoire. Quand ils se trouvèrent dans la salle d’opération, Dufour se fit une nouvelle fois cruel. 
 
    — Vous voyez madame Duverne, avec cette nouvelle technologie vous allez à peine souffrir. 
 
         Faisant preuve d’un mental exceptionnel, Sophie avait encore de la répartie. 
 
    — Désormais, je suis convaincue que vous souffrez d’une déficience mentale ! 
 
    — Je ne vous supporte plus ! Dans quelques instants vos remarques désobligeantes vous rejoindront en enfer ! 
 
    — Si je dois aller en enfer, alors le paradis qui vous attend doit être rempli de malades de votre genre ! 
 
         Dufour donna l’ordre aux gardes de placer Sophie sur le lit du bloc et de l’attacher fermement. Malgré son courage, la peur commençait à la gagner. Elle essaya de résister, mais que faire face à deux hommes au gabarit plutôt imposant ? Elle fut plaquée puis attachée sur le lit. Cette femme que Dufour avait toujours désirée, était à présent son jouet, sa chose, sa propriété. 
 
         Impatient de récupérer le code qu’il considérait comme le Graal, il invita tout le monde à sortir du bloc, à l’exception d’Inès et de Simon. 
 
    — Monsieur Dufour, j’arrive au moindre problème, lui dit Sannier pour le rassurer. 
 
         Dufour poussa le cynisme jusqu’au paroxysme. 
 
    — Je suis le premier chirurgien qui va opérer en sachant que la mort de la patiente est inéluctable. 
 
    — Dans ce cas je vous laisse, répondit le nouveau directeur avant de quitter le bloc. 
 
         Offerte à Dufour, Sophie cherchait l’aide qu’elle attendait de Simon. Elle voulait retrouver dans son regard l’amour qu’ils avaient toujours eu l’un pour l’autre. Malheureusement, elle comprit que cet amour n’existait que dans sa propre réalité. Chez son fils, elle ne voyait que de l’indifférence. Simon n’était ici qu’un monstre sans cœur. La blessure était d’autant plus grande qu’elle allait disparaître devant lui. Les sanglots de Sophie ne semblaient pas émouvoir Simon qui n’avait toujours pas le courage de la regarder. 
 
         Après avoir enfilé ses gants en latex, Dufour s’approcha de Sophie. Lorsqu’il posa le trépan sur son crâne, elle l’implora de ne pas faire ce geste fou. 
 
    — Je vous en supplie,  ne faites pas ça, par pitié ! cria-t-elle en pleurs. 
 
         Obnubilé par sa folle soif de pouvoir, il n’avait que faire des plaintes de Sophie.  Seule la récupération de la puce contenant le code lui importait. Malgré sa détermination, sa main qui tenait le trépan se mit à trembler. Après avoir cherché une dernière fois le regard de son fils, Sophie ferma les yeux et vit défiler les images de sa vie. Curieusement, elle se demanda quelle serait la cause de sa mort dans sa propre réalité. Cette question l’angoissa plus que son propre sort. 
 
         Au moment où Dufour prit son élan pour aller frapper le trépan avec le maillet, Simon lui bloqua le bras puis le plaqua brutalement contre le mur. 
 
    — Qu’est-ce qui vous prend, vous êtes fou ? hurla Dufour, surpris par cette intervention. 
 
    — En effet je deviens fou quand on s’en prend à ma mère, rétorqua Simon. 
 
         Ayant réussi à lui arracher le maillet des mains, il serra son poing, prêt à le frapper. De la poche intérieure de sa veste, Inès sortit une arme qu’elle pointa en direction de Simon. 
 
    — Abats- le ma chérie… abats- le !!! lui ordonna Dufour. 
 
         Tenant l’arme au bout de ses bras tendus, Inès fit un balayage pour prendre cette fois Dufour en ligne de mire. 
 
    — Arrêtez de m’appeler ma chérie. Ça fait trois jours que vous posez vos mains sur moi, je n’en peux plus ! Vous me faites vomir ! 
 
    — Mais Inès ? Qu’est ce qui t’arrive ? 
 
         Elle se rappela d’une phrase qu’il avait prononcée lors de leur second rendez-vous. 
 
    — Les traîtres ne gagnent jamais ! lui dit-elle en grimaçant.  
 
         Ce renversement de situation fut si soudain, que Dufour resta figé.  
 
    — Va en enfer !!! lui lança Inès. 
 
         Avec beaucoup de sang froid, elle lui tira une balle entre les deux yeux. Dufour s’écroula, laissant une trace de sang le long du mur. Inès demanda à Simon de détacher sa mère qui ne comprenait pas non plus ce qui se passait. Après l’avoir libérée de ses liens, il la prit dans ses bras. 
 
    — Maman, je sais que tu as eu très peur, mais en aucun cas je ne t’aurais fait du mal. 
 
    — Vous n’avez donc jamais été du côté de Dufour ? demanda-t-elle encore toute tremblante. 
 
    — Non, jamais. 
 
    — Alors pourquoi avoir été jusque-là ? 
 
    — On devait faire croire à Dufour que nous étions totalement avec lui. 
 
    — Mais pourquoi ? 
 
    — On t’expliquera tout, mais nous devons d’abord nous occuper de Sannier. 
 
         Inès vérifia le pouls de Dufour pour s’assurer de sa mort.  
 
    — Comment va-t-on réussir à sortir sans se faire arrêter ? demanda Sophie. 
 
    — Le président est mort, en tant que vice-présidente je prends à l’instant les pleins pouvoirs ! annonça Inès. 
 
         Elle déverrouilla ensuite le système de sécurité qui bloquait la porte. En entrant dans le bloc, la panique s’empara de Sannier lorsqu’il découvrit le corps sans vie de Dufour. 
 
    — Mais que s’est-il passé ici ? Sécurité !!! 
 
         En quelques secondes, trois hommes armés arrivèrent sur les lieux.   
 
    — Arrêtez ces personnes ! leur ordonna Sannier. 
 
         Avec beaucoup d’assurance, Inès posa son arme à terre.  
 
    — Le président vient de mourir. Les statuts font de moi la présidente. Messieurs vous êtes tous sous mes ordres, déclara-t-elle. 
 
         Le directeur lui demanda des explications sur la mort de Dufour. 
 
    — Vous n’avez rien à exiger ! Je vous mets aux arrêts ! dit-elle en guise de réponse. 
 
         Sannier était convaincu d’avoir l’appui des hommes de sécurité. 
 
    — Arrêtez ces personnes ! insista-t-il. 
 
    — Arrêtez ce traître ! dit à son tour Inès. 
 
         Les hommes armés ne comprenaient rien à cette situation insolite. Ils ne savaient pas qui était leur donneur d’ordre. Remarquant qu’ils tergiversaient, Sannier s’efforça de les convaincre de l’imposture d’Inès Karvan. 
 
    — Cette femme est une usurpatrice ! Elle a tué notre président ! 
 
         Face à cette situation insensée, Sophie décida d’intervenir.  
 
    — Dufour a été nommé à ma place par défaut ! Votre seule présidente c’est Inès Karvan. Elle seule peut vous donner des ordres ! 
 
         Sannier usa de son statut de directeur de l’hôpital.   
 
    — Messieurs, ces deux femmes sont des criminelles ! Je vous ordonne de les arrêter, n’oubliez pas que je suis votre supérieur ! 
 
    — Cet homme a été nommé de façon illégitime par Dufour. La nouvelle directrice de cet hôpital s’appelle Carole Spitéro. Vous n’êtes plus sous l’autorité de cet individu ! lança Sophie en espérant semer le trouble. 
 
    — Mais qu’est-ce que vous racontez ? demanda Sannier. 
 
         De son arme, un des hommes le braqua. Ses deux collègues firent de même. 
 
    — Que faites-vous ? Vous n’allez pas croire cette criminelle ? Je vous interdis de me viser, baissez vos armes !  
 
         Sans ménagement, Sannier se retrouva menotté. Pour autant, il ne s’avoua pas vaincu. 
 
    — Carole Spitéro a trahit notre peuple ! Elle aussi doit être jugée devant la cour martiale ! 
 
    — Je suis certain qu’elle dirigera cet hôpital mieux que vous ! affirma le chef de la sécurité. 
 
    — Qu’en savez-vous ? 
 
    — Notre religion est la même !   
 
         Soupçonnant que cet homme avait des origines juives, Sannier comprit que la partie était terminée. 
 
         Inès décida de faire transférer Sannier à la maison d’arrêt où se trouvaient Jacques et Betty. Elle lui signifia ensuite qu’il serait jugé pour complicité de tentative d’assassinat sur l’ex présidente Duverne. 
 
         Après que Sannier fut emmené par les gardes, Inès convoqua une partie du personnel de l’hôpital. Elle les informa du décès de Dufour sans leur expliquer qu’elle en avait été la cause. 
 
    — En attendant la nomination officielle de la nouvelle directrice, l’hôpital est sous la responsabilité de… 
 
    — Sous la responsabilité de Carole Spitéro et de personne d’autre, s’empressa d’annoncer Sophie. 
 
    — C’est le choix de madame Duverne. Et comme d’habitude, il n’est pas mauvais, ajouta Inès. 
 
         Elle demanda à deux infirmiers d’emporter le corps de Dufour pour le déposer à la morgue qui se trouvait dans les sous-sols de l’hôpital. Elle exigea ensuite que le personnel garde le secret sur la mort du président Dufour, sans quoi elle prendrait de sévères sanctions. Elle remercia enfin l’équipe médicale de son attention. 
 
         Malgré la maîtrise dont elle faisait preuve, Inès fut secouée par les évènements qui venaient de se passer. 
 
    — Vous redevenez notre présidente, dit-elle à Sophie. 
 
    — Pour l’instant c’est toi qui occupe ce poste. Alors fais ton travail en libérant mon mari et ma fille, ainsi que Carole. 
 
    — Je vous promets de donner des ordres pour les faire libérer. 
 
      
 
         Il était 7h00 quand Sophie, Inès et Simon décidèrent de se rendre à l’Élysée. Le bureau présidentiel fut une découverte pour Sophie. Jamais elle n’aurait imaginé se retrouver un jour dans ce lieu mythique. 
 
    — Vous êtes chez vous ici, dit Inès. 
 
         Le regard de Sophie se promenait partout. 
 
    — C’est encore plus impressionnant quand on s’y trouve, avoua-t-elle. 
 
         Elle demanda une nouvelle fois à Inès de faire le nécessaire pour libérer sa fille et son mari.   
 
    — Ne vous inquiétez pas Sophie. Chaque chose en son temps. 
 
    — Je sais Inès, mais je ne veux pas qu’ils restent une seconde de plus dans leurs cellules. 
 
    — Je vais ordonner au ministre de l’intérieur d’intervenir pour les faire libérer rapidement. 
 
    — N’oublie pas Carole Spitéro. 
 
    — Je ne l’oublierai pas, soyez-en sûre. 
 
      
 
         La secrétaire de Dufour arriva dans le bureau pour déposer les dossiers prioritaires comme elle le faisait chaque matin. Elle fut étonnée de la présence de Sophie.  
 
    — Que faites-vous ici ? lui demanda-t-elle. 
 
    — Madame, les questions c’est moi qui les pose ! Convoquez le ministre de l’intérieur ! Je veux qu’il soit ici dans les plus brefs délais, lui ordonna Inès. 
 
    — Où se trouve le président ? Je n’arrive pas à le joindre. 
 
    — Oubliez Dufour. Je suis la nouvelle présidente et ne me demandez pas pourquoi. Faites ce que je viens de vous demander ! 
 
    — Bien madame. 
 
         Habituée depuis toujours à cette terrible dictature, la secrétaire n’osa plus poser d’autres questions de peur de contrarier la nouvelle présidente. Lorsqu’elle eut le ministre en ligne, elle omit de l’informer que cette convocation émanait directement d’Inès Karvan. Il  pensa logiquement que l’ordre venait de Dufour. 
 
      
 
         Une heure plus tard, l’intendant de l’Élysée accompagnait le ministre de l’intérieur dans le bureau présidentiel. Lui aussi fut surpris de la présence de Sophie. 
 
    — Madame la vice-présidente, que fait Sophie Duverne ici ? Et où se trouve le président ? 
 
    — Monsieur le ministre, autant vous prévenir tout de suite ! Je suis la nouvelle présidente, Dufour est décédé cette nuit ! 
 
         Aussi soudaine qu’inattendue, cette nouvelle le bouleversa. 
 
    — Qu’est-ce que vous racontez ? Ce n’est pas possible ? Comment est-ce arrivé ? 
 
    — Dufour a été exécuté pour trahison, lui expliqua Inès. 
 
    — Je ne comprends pas ! 
 
    — Vous devez garder l’information secrète. Pour l’instant je veux que vous fassiez libérer Jacques Duverne, Betty Duverne et Carole Spitéro. Ainsi que les ministres qui ont été emprisonnés. 
 
    — Carl Ludwig également, ajouta Simon. 
 
         Dans la mesure où il n’avait pas la preuve de la mort de Dufour, le ministre refusa d’exécuter l’ordre d’Inès Karvan. Il contesta également son accession à la plus haute fonction.  
 
    — Si vous doutez de moi, je peux vous accompagner à la morgue de l’hôpital afin que vous puissiez reconnaître le corps de l’ancien président ! lui proposa Inès. 
 
    — Alors je vous suis madame Karvan, répondit-il confiant. 
 
    — Seulement, quand vous aurez constaté son décès, je vous ferai interner pour infidélité au régime ! 
 
         Les nombreux changements successifs au sein du gouvernement depuis ces deux derniers jours l’incitèrent à la plus grande prudence. Ne voulant pas prendre le risque de passer le reste de sa vie enfermé dans un cachot, il prit la décision de se soumettre à Inès. 
 
    — Veuillez m’excuser madame la présidente. Les doutes que j’ai pu avoir sont à mettre sur le compte de l’émotion. 
 
    — Je comprends, mais à présent exécutez mes ordres ! 
 
         Le ministre certifia qu’il allait donner des directives pour permettre les libérations. Il insista encore une fois auprès d’Inès pour obtenir des explications sur la mort de Dufour et sur la présence de Sophie. 
 
    — Monsieur le ministre, contrairement aux apparences, c’est Dufour qui a trahi le gouvernement et non Jacques Duverne ! 
 
    — Expliquez-vous ! 
 
    — Je vais convoquer l’ensemble du gouvernement en fin de journée. Je donnerai tous les détails  à ce moment-là. Quant à vous, je veux que vous réfléchissiez à l’organisation d’élections démocratiques. 
 
         Le ministre de l’intérieur tomba des nues. De toute son existence, jamais il n’avait été question de démocratie dans le pays. 
 
    — Le régime dictatorial doit être aboli. La révolution de l’Europe est en marche monsieur le ministre. En attendant, faites libérer nos amis ! 
 
    — Bien madame la présidente. 
 
         Déconcerté par ces surprenantes révélations, il quitta le bureau pour rejoindre son ministère. 
 
         Cette fois Sophie voulut comprendre en quoi consistait la stratégie de son fils et d’Inès. 
 
    — Dites-moi enfin pourquoi vous êtes allés aussi loin ? demanda-t-elle. 
 
         Inès la mit au courant de l’attentat que son mari voulait perpétrer contre Dufour. Elle lui expliqua ensuite qu’elle avait simulé une attirance pour Dufour dans le but de le manipuler.  
 
    — Mais alors, comment se fait-il que tu sois devenue vice-présidente ? 
 
    — Je me suis fait offrir le poste de vice-présidente avec la perspective d’obtenir les pleins pouvoirs après la mort de Dufour. 
 
    — Mais pourquoi ne pas avoir laissé Jacques réussir l’attentat ? 
 
    — Cet attentat était incertain. Avec Simon, nous avons choisi une autre stratégie. 
 
    — Sans en informer son père ? 
 
    — Personne ne devait être au courant. Nous voulions éviter les fuites. 
 
         Sophie croyait avoir affaire à des personnes cruelles et sans cœur, or ils étaient animés d’une générosité sans faille. 
 
    — Je suis très fière de vous ! 
 
    — Merci Sophie. Vous êtes, et vous resterez la vraie présidente. 
 
    — Inès, je ne suis pas la Sophie Duverne que tu as toujours connue. 
 
    — Alors vous ne vous souvenez toujours pas ? 
 
    — Si ! Je me souviens très bien. 
 
         Sophie s’adressa ensuite à son fils. 
 
    — Simon, je ne suis pas la mère que tu crois. 
 
    — Je sais maman, Betty m’a parlé des photos. 
 
         Elle fut soulagée d’apprendre que Simon avait lui aussi la preuve qu’elle venait d’une autre réalité. 
 
    — Et tu n’as rien dit à Inès ? 
 
    — Non, pas encore. 
 
         Inès les écoutait sans comprendre.  
 
    — De quelles photos parlez-vous ? Et qu’est-ce-que Simon devait me dire ? demanda-t-elle. 
 
         Sophie comprit que personne n’avait mis Inès dans la confidence. 
 
    — C’est un petit secret entre nous, rien d’important, répondit Sophie amusée. 
 
         Lui dévoiler la vérité n’était pas nécessaire pensa-t-elle. 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    13. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
         Aux alentours de midi, le ministre de l’intérieur informa Inès que les libérations étaient effectuées. Le cœur de Sophie se mit à battre très fort. Pour la première fois depuis son fameux réveil, sa famille allait être réunie.  
 
      
 
         Son visage s’illumina au moment où ses proches arrivèrent au palais. Alors que Betty se jeta dans les bras de sa mère, Jacques ne sut comment réagir face à sa femme. Il s’avança timidement vers elle. 
 
    — Betty m’a tout raconté. Je n’arrive pas à y croire. Pardonne-moi d’avoir douté de toi. 
 
         Sophie s’approcha de lui pour l’enlacer. 
 
    — Je te pardonne chéri. Moi-même j’ai encore du mal à croire à tout ça. 
 
         Ne voulant pas briser leur intimité, Carole resta à l’écart. 
 
    — Ne reste pas comme ça, approche, lui dit Sophie. 
 
         Soulagées de se retrouver saines et sauves, les deux femmes se prirent par les mains. Quant à Simon, il s’excusa auprès de Betty pour sa brutalité. 
 
    — Simon, le ministre de l’intérieur nous a dit ce que tu as fait. Je suis fière de toi ! lui avoua Betty. 
 
         Le frère et la sœur se prirent dans les bras sous le regard ému de leur mère.  
 
    — Nous allons sabler le champagne pour fêter les retrouvailles de la famille Duverne et célébrer la future démocratie en Europe, annonça Inès. 
 
         Tout le monde semblait être heureux de se retrouver dans ce palais remplit d’histoire. Simon et Betty plaisantaient encore sur leur dispute qu’ils avaient eue au bar, tandis que leurs parents échangeaient des regards amoureux.  
 
         Après avoir eu une longue discussion avec le ministre de l’intérieur, Inès rejoignit les deux époux et proposa à Jacques d’intégrer le futur gouvernement. Sans avoir de détail sur son implication future, il n’était pas opposé à participer activement à la construction de la démocratie en Europe. 
 
    — Nous aurons besoin de votre expérience monsieur le ministre. 
 
    — Je suis désolé Inès, mais j’ai du mal à vous entendre. Suite aux gifles que vous m’avez données, mon oreille gauche siffle encore, dit Jacques en plaisantant. 
 
         Inès s’excusa d’avoir été aussi loin lors de l’interrogatoire.   
 
    — Et vous Sophie ? Je suppose que vous n’êtes pas opposée à réintégrer le gouvernement ?  
 
    — N’oubliez jamais que la démocratie est une valeur très fragile. Il est plus facile de la mettre en place que de la préserver, avisa Sophie. 
 
    — Nous devons réussir tous ensemble ! ajouta Inès. 
 
         Une révolution était à présent en marche. Sophie était fière d’y avoir participé. 
 
    — Votre avenir sera bien meilleur, leur prédit- elle. 
 
    — J’espère ! Vous présenterez-vous à la future élection ? lui demanda Inès. 
 
         Cette question étonna Jacques. Il pensait qu’Inès était au courant de la situation dans laquelle se trouvait sa femme. Discrètement, Sophie lui fit signe de ne rien dire. 
 
    — J’en parlerai avec mon mari. Mais avant, je veux profiter de ma famille.  
 
    — Prenez votre temps Sophie. L’organisation de la future élection ne sera pas simple à mettre en place. 
 
         Avant de quitter le palais, Inès les remercia une dernière fois. Elle les informa qu’elle désirait assurer la présidence jusqu’à la nouvelle élection. 
 
         Jacques invita Carole à déjeuner avec sa famille. Ils se rendirent dans un petit restaurant italien situé sur les Champs Élysées. Il posa des tonnes de questions sur  l’extraordinaire phénomène dont sa femme avait été victime. Ne sachant toujours pas comment elle était arrivée dans ce monde, Sophie ne put satisfaire la curiosité de son mari. Elle se contenta de leur raconter la vie qui était la leur dans sa réalité, ce qui fit naître chez eux toutes sortes de sentiments. Jacques fut étonné d’apprendre qu’il faisait partie d’une organisation humanitaire venant en aide au peuple Africain. Betty et Simon étaient, quant à eux fascinés par le parfum de liberté qui régnait dans la réalité d’où venait leur mère. Sophie leur avoua que son unique désir était de retourner dans son monde.  
 
    — Je n’ai pas envie de te perdre maman, lui dit Betty. 
 
    — Ma chérie, je ne sais pas comment retrouver ma réalité, mais si j’y arrive je serai toujours présente. 
 
    — Ta mère veut dire que son alter égo sera avec nous, lui expliqua Jacques. 
 
         Simon ne cacha pas qu’il trouvait cette situation compliquée. 
 
         À la fin du déjeuner, Jacques décida de se rendre à son bureau du ministère des armées. La charge de travail qui attendait le gouvernement était tel qu’il décida de se mettre au travail le plus rapidement possible. Sophie fut surprise que son mari ne prenne pas un peu de temps pour elle. 
 
    — Tu t’en vas déjà ? lui demanda-t-elle déçue. 
 
    — Je suis désolé, mais je dois vérifier dans quel état se trouve mon ministère. 
 
      
 
         Désireux de rejoindre leurs amis pour commencer à les convaincre de l’importance d’une nouvelle Europe,  Betty et Simon quittèrent eux aussi le restaurant. 
 
      
 
         Sophie proposa à Carole une promenade dans Paris. En fin d’après-midi, après qu’elles aient marché plusieurs kilomètres, le temps qui jusque-là était magnifique commença à se dégrader subitement. Le vent se leva, des nuages noirs obscurcirent le ciel et la pluie se mit à tomber violemment. Le bâtiment devant lequel les deux femmes se trouvaient à ce moment-là était celui où Sophie et sa famille vivaient dans sa réalité. Curieuse de découvrir à quoi il ressemblait ici, elle  profita du mauvais temps pour pénétrer à l’intérieur. 
 
         Elles se rendirent compte qu’elles se trouvaient dans un hôtel plutôt chic. Face au responsable d’accueil qui vint à leur rencontre, elles se mirent à rire comme deux adolescentes ayant fait une bêtise. 
 
    — Que puis-je pour vous mesdames ? leur demanda-t-il. 
 
    — Nous souhaitons une chambre, répondit Carole. 
 
    — Nous n’avons que des suites dans cet établissement. 
 
    — Alors donnez-nous la meilleure ! 
 
         Il les invita à le suivre pour notifier leur nom sur le registre. Amusée par la situation, Sophie était tout de même gênée. 
 
    — Tu es folle Carole, je n’ai rien pour payer. 
 
    — On s’en fiche, on verra après. 
 
         Le responsable d’accueil leur demanda le nom qu’il devait inscrire sur le registre. 
 
    — Inès Karvan, lui dit Carole en se retenant de rire. 
 
    — Bien madame. Quelle est la durée de votre séjour ? 
 
    — Juste la nuit, lui répondit Sophie. 
 
    — Bien madame. 
 
         Perturbé par le comportement des deux femmes, le responsable leur souhaita malgré tout de passer un bon séjour. 
 
         En suivant le groom de service qui les conduisait jusqu’à l’étage où se trouvait leur suite, Sophie demanda à Carole pourquoi elle avait donné le nom d’Inès. 
 
    — Elle m’a volé trois jours de ma vie, je peux bien lui voler son nom quelques heures. 
 
    — Tu es folle Carole ! 
 
    — Oui, complètement ! avoua-t-elle en riant. 
 
         En entrant dans la suite, les deux femmes furent impressionnées par tant de luxe. Elles furent agréablement surprises de découvrir un jacuzzi dans l’immense chambre à coucher. 
 
         Euphorique, Carole appela la réception pour commander du champagne et des petits fours, puis elle se rendit dans la chambre pour profiter du jacuzzi. 
 
         Sophie demanda au garçon de service qui venait d’arriver, de placer le chariot roulant dans la chambre. Il remplit les deux coupes de champagne et leur souhaita une bonne soirée. Sophie en offrit une à Carole puis se coucha sur le lit. 
 
    — Tu devrais venir, c’est très agréable, lui proposa Carole. 
 
    Sophie lui fit non de la tête. 
 
    — Déshabille-toi, je ne regarde pas. 
 
         Un peu troublée, Sophie laissa tomber ses vêtements pour se glisser dans l’eau chaude du jacuzzi. 
 
    — Je suis très heureuse de notre rencontre Sophie. 
 
    — Moi aussi. Sans toi, ma fille et mon mari seraient peut-être toujours emprisonnés. 
 
         Carole s’était approchée pour lui donner un baiser, mais Sophie avait stoppé son élan en plaçant son doigt sur sa bouche. 
 
    — Je t’aime beaucoup Carole, mais pas comme tu le voudrais. 
 
    — Je comprends Sophie. Mais tu es si… 
 
    — Ne dis rien Carole. 
 
         Pour mettre fin à cette situation ambiguë, Sophie sortit du jacuzzi, enfila un peignoir et s’allongea à nouveau sur le lit.Carole la rejoignit quelques minutes plus tard. Après une longue discussion sur leurs vies respectives, elles s’étaient endormies main dans la main. 
 
         Soudain, un vent violent s’engouffra dans la chambre, faisant tomber la bouteille de champagne par terre. Le phénomène qui avait été la cause de l’incroyable situation dans laquelle Sophie s’était retrouvée, se reproduisit. Les deux femmes ne se rendirent compte de rien.   
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Épilogue. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
         En se réveillant, Sophie s’aperçut qu’elle était seule dans son lit. 
 
    — Carole ? Carole, tu es là ? 
 
         Ne recevant aucune réponse, Sophie pensa que Carole se trouvait dans la salle de bain. Quand elle se leva pour allumer la lumière de la chambre, elle constata qu’elle ne se trouvait plus dans la suite de l’hôtel mais dans son appartement du 16e arrondissement. Son cauchemar semblait avoir pris fin. Elle s’empressa d’ouvrir les volets de la chambre et fut soulagée de constater que le jardin de Ranelagh faisait face à sa fenêtre. Elle était heureuse d’être à nouveau dans son quartier du 16e, celui qu’elle aimait tant. 
 
         Encore imprégnée du parfum de Carole, Sophie sentait sa présence dans la chambre. Consciente d’être  revenue dans sa réalité, un sentiment étrange l’habitait pourtant. 
 
         Elle se rendit dans la cuisine où Betty et Simon prenaient leur petit déjeuner. 
 
    — Bonjour maman,dirent-t-ils à tour de rôle. 
 
    — Bonjour les enfants. 
 
    — Tu n’as pas l’air d’être bien réveillée, lui dit Betty. 
 
    — Pas trop, en effet. Quel jour sommes-nous ? 
 
    — Samedi. 
 
    — Quel jour du mois ? 
 
    — Le 15 maman. 
 
         Betty et Simon ne purent s’empêcher de rire en voyant Sophie complètement dans les nuages. Simon l’invita à s’asseoir et lui servit une tasse de café. 
 
    — Qu’avons-nous fait hier soir ? leur demanda-t-elle, perdue dans les dates. 
 
         Betty se moqua gentiment de sa mère. 
 
    — C’est l’orage d’hier qui t’a mis un coup ? 
 
    — Tu es bien allée chez Fred après le dîner ? 
 
    — Oui. D’ailleurs il t’embrasse. 
 
         Sophie venait de comprendre que les trois jours qu’elle venait de passer dans l’autre réalité n’avaient duré qu’une nuit dans celle-ci. 
 
    — Tu veux que je te prépare une tartine de pain beurré ? demanda Simon. 
 
         Le regard dans le vide, Sophie prit une gorgée de café. 
 
    — Maman ? C’est moi ! Tu veux une tartine de pain ? 
 
    — Oh !!! Excuse-moi Simon. Oui je veux bien merci. 
 
    Soudain, la sonnerie du téléphone retentit. Betty s’empressa de répondre. 
 
    — Maman c’est pour toi ! Ça vient de l’hôpital ! 
 
         C’était un médecin des urgences qui souhaitait informer Sophie de l’admission d’une patiente en état de démence et qui refusait de se faire ausculter. 
 
    — Elle souhaite vous voir. 
 
    — Qui est cette femme ? demanda-t-elle. 
 
    — Elle refuse de donner son identité. 
 
    — Bien, j’arrive d’ici une petite heure. 
 
         Cet évènement avait eu le mérite de revigorer Sophie. Lorsqu’elle fut prête pour se rendre à l’hôpital, elle fut stoppée par Betty qui lui demanda pourquoi elle partait aussi vite. 
 
    — Il s’agit d’une pauvre femme complètement perdue. Je pense que c’est une de mes patientes. 
 
      
 
         Quand Sophie arriva à l’hôpital, elle se rendit directement dans la chambre de la jeune femme qui dormait profondément, couchée sur le côté. Voulant vérifier son rythme cardiaque, Sophie se plaça face à elle et s’aperçut avec stupéfaction qu’il s’agissait de Carole. 
 
         Dans un état quasi second, Sophie ressortit de la chambre pour se précipiter dans le bureau de son collègue. Alors que celui-ci était concentré sur son travail, elle l’interrompit brutalement.   
 
    — Qu’est ce qui est arrivé à cette femme ? Pourquoi est-elle ici ? demanda –t-elle essoufflée. 
 
         Légèrement agacé par cette tonitruante intervention, son collègue ne se gêna pas pour calmer la fougue de Sophie.   
 
    — Qu’est ce qui t’arrive Sophie ? Ce n’est pourtant pas la première fois que tu vois une patiente dans cet état ! 
 
         Sophie essaya de se calmer afin de reprendre son souffle et de lui parler de façon moins agressive. 
 
    — Que lui est-il arrivé ? demanda-t-elle une seconde fois. 
 
    — Je ne sais pas trop. Elle tenait des propos incohérents, répondit-il avec une certaine indifférence avant de reprendre son travail. 
 
         Comprenant qu’elle n’obtiendrait aucune information de la part de son collègue, Sophie décida de retourner dans la chambre. Au moment où elle entra en prenant soin de ne faire aucun bruit, Carole se réveilla.   
 
    — C’est toi Carole ? demanda-t-elle étonnée de la voir ici. 
 
    — Oui, c’est moi. 
 
         Elle trouva curieux que Carole ne soit pas plus troublée. Elle voulut être certaine qu’il s’agissait bien de la femme qu’elle avait connue dans l’autre réalité. 
 
    — Tu es vraiment Carole ? Celle qui était avec moi hier soir dans la suite de l’hôtel ? 
 
    — Oui, c’est moi je te dis. J’ai peur Sophie. Je ne sais pas qui je suis ici. 
 
    — Comment est-ce possible que tu te retrouves dans ma réalité ? 
 
         Carole lui expliqua qu’à son réveil, elle s’était retrouvée dans une chambre d’hôtel insalubre. 
 
    — Il y avait un homme que je ne connaissais pas dans mon lit. Je n’ai pas compris ce que je faisais là. J’ai frappé cet homme. J’avais peur. 
 
    — Pourquoi te retrouves-tu à l’hôpital ? 
 
    — Le propriétaire de l’hôtel a prévenu la police. J’ai fait une crise, alors ils ont appelé les services de secours. 
 
    — Je t’aiderai à savoir qui tu es ici. 
 
         Sophie découvrit qu’elle n’était pas la seule à être victime de ce phénomène. Elle se leva, puis se dirigea doucement vers la fenêtre pour regarder le ciel. 
 
    — Combien de réalités peut-il exister ? se demanda-t-elle. 
 
      
 
         Sophie et Carole n’avaient pas la réponse, mais elles savaient à présent que leur amitié était intemporelle.   
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